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•Tsr: 



PERSONNAGES, 



w»«- 



BEAUMARCHAIS. 
DONA MARIA , sœur de Beaumarchais. 
CLAVICO, apiant de dona Maria. 
MERVILLE , riche négociant, ami de Beaumar^ 

chais. 
LE COMTE DE WHALL , ministre. 
MADAME MELLO , gouvernante de dona Maria. 
GERMAIN , domestique de dona Maria. 
STICOTTI , italien , secrétaire et confident de 

Clavico. 

UN ALCADE. 

UN VALET DE GHAUflBBEt 



L^ scène se puasse à Madrid <t aux deux premiers actes , dans les 
apparlemens de dona Maria , ei au troisième , dmns ceux dû 
Ministre^ 



BEAUMARCHAIS 

A MADRID. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre repr^MOte une pî^ce qui communique à plusieurs appsirtt* 
mens ; on y Toit un bureau sur lequel sont posés des journaux , 
. àt» livres 9 une écritoire et du papier. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

( Il est sept heures du matin, le jour commence.) 

MADAME M£LLO, GEKMAIN. 

( Germain ouvre les volets ; madame Mello sort de l 'appartement 

de doua Maria. ) 

BIADAlkfE B|£IXOi 

Le sommeil vient de suspendre pour quelques 
momens la douleur de notre jeune ipaîtresse... 
Ah! qu'elle est à plaindre, mon cher Qermain< 
et combien peu elle mérita les chagrins qui Tac- 
câblent!.,. 

J'ai toujours craint ce qui arrive aujourd'hui ; 
ce M. Clavico , si aimable , si séduisant, ne m^a ja^ 
mais paru un homme su^ lequel on pût vérita- 
blemeiit compter* 

MADAME MEIXO 

Vous aviez raison ; les jeunes gens!... on ne doit 
pas s'y fier , ils sont presque tous légers , incons- 



8 ' . Ct/AJJ«|A/Eiqij[AIS,. 

tans, perricles!../ïnais, que voulez-vous /ils Sont ai- 
mables, on est sensible, ils^disent qu'ils aiment, 
on les croit, et quand bien même après ils disent 
qu'ils n'aiment plus , on ne veut pas les croire ; 
c'est le moyen d'être toujours trompée ! 

GERMAIN. 

Dona Maria l'a été' cruellement par celui qu'elle 
aimait de si bonne foi. Vous savez depuis combien 
de temps et avec quelles instances il demandait à 
notre maîtresse de lui céder un appartement dans 
cette maison. 

MADAME MELLO. 

Ce qu'elle a d'abord refusé constamment... dans 
la crainte que cela ne portât quelque atteinte à sa 
réputation. 

GERMAIN. 

Cette crainte n'était pas fondée ; la réputation 
de Maria était trop bien établie dans toute la 
ville ; le bruit de sa prochaine union avec monsieur 
Clavico avait été si généralement répandu qu'elle 
a cru devoir enfin se rendre à sa prière; mais à 
peine a-t-il obtenu la grâce qu'il avait si vivement 
sollicitée , qu'il change d'avis , qu'il s'éloigne de 
celte maison , où depuis huit jours il n'a plus re- 
paru, et cela, sans en prévenir, sans daigner, 
même s'excuser et faire quelques uns de ces men- 
songes officieux qui sauvent du moins l'amour- 
propre d'une femme, et lui laissent la consolation 
de penser que Tinfidèle pourra quelque jour re- 
venir demander son pardoh. 



QOMÉDIE. . 9 

MADAME SIELLO. 

Eit l'obtenir ; cela ne se refuse guère,. eri pareil 
cas^ monsieur Qenzuiin; mai» parlons de M. de 
Beaumarchais ^ ce frère chéri- de dona Maria , cet 
homme qui joait en France d'une réputation fon- 
dée sur ses Ulens, son esprit, et surtout siir une 
énergie assez rare, et qui, tnVt-on dit, en pins 
d^une circonstance , Ta fait résister à 1 oppression , 
triompher de l'injustice , et couvrir même de ridi- 
cule ceux qui avaient cherché à lui nuire ou à 
le calonmier injustement.* 

On ne veusa point trompée , c^est» vraiment 
un homme très extraordinaire. » ^ ! . t 

MA0il^ mÈLLO. 

Eh! pouttjuoi n'eàt*il pas ici? » 

Je rigrtore ; sa placé, jprès d' 'lïtté gtiande ^Hrt- 
cesse, sesoccupatîottsîi:. *Jfetn(ËîsuisCMobHgé Aè 
lui écrire ce qui'sfe JiàssWft -/^jfe^'n'ai point eu de 
réponse , et-Vôflâ déjà pluâietfri toorriers... ' ^ 

MAnAMÉ' MEtliO. 

Comttténlî il rtfe vous a pas ré^ohdu^? ^ '! " 

' • • ♦ *'•• ' ' ' GERMAIN. •'• •*•* ' •; •♦- '• 

Non, lït cela ih^inquièt^ , je l'avoue... ' •'' *** 

ihÀDAME lidïiiLb. 

Si quelque maladie dangereuse... Il ne man- 
querait plus à Mademoiselle qu'un pareil malheur 
pour la réduire au désespoir : majpàtivre maîtresse ! 
Il faut convepir que le sort est bien cruel. 



10 BEAUMARCHAIS, 

GERMAIN. 

£t Clavico bien coupable... 

MAI>AME MELLO. 

Sans doute ; se montrer insensible à la tendresse 
^e Maria ; lui promettre deux fois de la conduire 
à Tautel, et deux fois, sans motifs, sans égards, 
réfuser de tenir sa parole, voir ses larmes, son 
désespoir, sans en être touché^ et cela pour une 
certaine Laurence , belle , je le vetix bieh ; mais 
fausse ! intéressée , et qui n'aime en lui que le rang 
auquel elle espère le faire un jour monter. Je voti- 
draiç que Ton bannît d^ Madrid toutes ces co- 
quettes , ces intrigans, ces hommes sans foi, ces 
infidèles... ces... ^ • 

GERMAIN.. / 

Doucement , doucement donc , mu chère fila- 
dame Mello ; de grâc,ç , soyez moins sévère ; au- 
trement voMS risquei?iez de rendre nos promenades 
et nos spectacles presque déserts. 

kADAME MELLO. 

^ * ■ 

Vous riez ! si du moins il y avait uiiq punition... 

GERMAIN, 

Il y en a une ; le temps qui enlaidit If ^ coquettes , 
démasque les intrigans , et rend les fats ridicules 
«t méprisés... Mais j^entends, Mademoiselle..» 

MADAME MELLa 

Oui , c'est elle ; taisons-nous. 



GERMAIN. 



Je vais encore savoir à la poste sHl n'est pas 
âiirivé de lettres de Paris. * 

(Riôrt)' 



COMEDIE. II 

t ■ 

SCÈNE n. 

ix)NA MARIA , MADAME MELLO. 

DON A MARIA ^ triste et sans toilette , en robe du matÎD. 

Ëh bien ! ïhà bonne , vous n'^avez rien appris 
èiirle compte de Clavico? 

MADAME MELLO. 

Non , Mademoiselle , vos gens ont veillé toute 
la nuit pour l'attendre ; ils croyaient qu'il rentre- 
rait : hier soir , il lé leur avait promis... C*en 
est fait, il est perdu pour vous, et jamais.... 

MARIA. 

Jamais!.;, ne le croyez pas, ma chère madame 
Mello, il reviendra. 

MADAME MELLO. 

Vous aimez à voua flatter, Mademoiselle, et 
c'est avec regret que je combats votre prévention 
sur lë' compté du plus dangereux des hommes. 

MARIA. 

Ajoutez donc du plus aimable ! * 

MADAME* MELLO. 

Je ne le sais que trop ! Prodigue de ses dons , la 
nature lui a donné tout ce qu'il fallait pour se- 
duil*è ; ellefne lèi à refusé qu'un cœur pour aimer. 

Maria. 

Peut-être il se justifiera! Vous-même Tavez cru 
sètiiftble ;' oui , tîia bonne , souvent je vous ai en- 
tendu faire son éloge. 

MADAME MELLO. 

Ah ! je me le reproche tous les jours ; mais aussi 



la BEAUMARCHAIS, 

qui possède mieux que lui Fart de tromper ! Je 
le connais à présent; il est trop tard ! Depuis deux 
ans, tarliôt empresse, brûlant d^amormn; tantôt 
froid , indifférent , s'éloignant sans motifs reve- 
nai*t sans sujet, toujours saccu^ant , -et tpujours 
pai'donné !... Que peut-on attendrç d'un pareil 
caractère? .,,... 

Le repentir, et 1^ .bonheur!' ;j • .j.. ^ j;... | 

MAD\M£ MELIX). . • , ... 

Le bonheur!,., aji ! ie crains..* ,. ' . • . 

MARIA) ▼i^^^flient. 

L^isçe-.Tpoi respérer du moin^, si tuîyeiiijf,;qoe' 
je vive!., oui, j'ai toujours cruClsi^ic^p .sinf:,èrej( 
et je Jç crois encore. : 

., .. ' : ,. ,1IAI)A])(|£ M£l4LO. 

L'^mfiour et rinnoçen^e.sont si confiant !•.- Par- 
donne^, , m^ chçr^e maîtresse ; mafs . ^i . WP , e^rit 
n'était que de la finesse^ /jai fierté de Torgueil, sa 
sensibilité de Taffectatjbon ^ : . ; !, -^ ' 

, MrAHIA. 

, .11 n'aurait donc quç.des.de'fauts? : , ^ : 

, , MADAME MËfXO, m ■ > r; 

j^'en ai peur... 3oye;s.aiii inst^at^sanS/l'ainsierd 
et VOUS les verrez comme moi. 

MARIA. ., /.; 

Ah ! je Taime toujours , car je; ne lui.^n CAWai«> 
d'autres que • l'absence. i ♦ . ' 



MADAME MELLQir 



Infortunée! 






• • ' * Ml , ; '} , MARJA,' 

Qu'il revienne , et je suis heureuse ! Ma chère 

madame Mello, il me. cause bien des maux, mais 

)e ne puis le haïr ; son incon&taAce , si elle ^(ait 

possible , n'effacerait pas le souvenir des qualités 

que j'ai cru voir eh lui ; je né crains que ce désir 

ardent de s'illustrer. .*. 

MADAMf MELÉO. 

Dites mn^ excetaâîve ambitiôt) , que rien ne peut 
satisfaire : et c'est à cetie pâs^oil qu'il sacrifiera 
tout. 

.«• • t.MKKJA. i : 

Tout, je le crois, eteepfé l'amour. Il aime la 
gloire, et saisira tous lëâmoyiensqui'se prëseMe- 
ront pom* l'acquérir fm^is son âme est grande , 
il est caj/abie flef inouvéth'riis généreux ; par 'rfai- 
blesse îl poijrrrâil làfissét faii-e le mal, pai* goilt if 
fera toujours le bieo-^.et-CUyico,, dans une grande 
place , dans des circonstances délicates, peut être 
lé plus) noble iifei 'feommes. • ' ' . - 

Oo le pins Gi^imîmel !... vous n'osez le dire. ■ 

Je rougirais même de l^ j)çnser. Laissons c^te 
conversation , et siphons de Q^rmain . . . 

4 • • » • • • / \ 

' SCENE m. , , 

LES iPftfiiGEiwiKSy G£KMAIN. ( 
MadeipioiseUe , Mademoiselle, ùnè Vbitiii^e ^n 



/ 



i4 BEAUMARCHAIS, 

po^te!... c^est lui!.«. c^est sans doute M* de Beau- 
marchais. 

/ MARIA. 

Mon frère ! Dieux ! 

MADAME MELLO. 

Le voilà donc enfin !.«, je n^osaiâ respére^i:. 

(maria. 

Mes amis, si c'est lui, qu'il ignore combien j'ai 
souffert ; ne rendons pas Clavico trop coupable à 
ses yeux , je vous en prie ! 

GERMAIN. 

Hélas! Mademoiselle , il sait tout« 

MARlAi 

Dieux!... serait-ce vous? 

' GERMAIN^ 

Je Vax dû... mais il vient , et sa présence ^ j'^s^ 
père ^ va vous apporter quelque consolation. . 

SCÈNE IV. 



LES PRECEDENS , BEAUMARCHAIS , en li9bit île. 

▼ojage , MERVILiLK i un domestique de marine porte 
les maptfeaux des voyageurs y leurs épées, et les pose sur un ftiu-^ 
teuil. 

MARIA. 

Mon frère!... c'est vous. 

BEAUMARCHAIS. * 

Oui , c'est ton frère , ton aini , qui vient te ser- 
vir , te venger ... 

MARIA , tressaillant » et Tînierrotiipatit exprès. 

Me venger!... mon frère !..# tu ne m'as pas en- 
core embrassée. 

( Os s'embrassent.) 



• ♦-. 



COMÉDIE. i5 

BEAUMARCHAIS. 

Pardontie à ce premier moment de trouble ; tout 
entier au sujet qui m^amène , j^ai oublié même de 
te présenter M. de Mer^HiHe , négociant très es- 
timé en Trance , et mon intime ami ; confident 
<fe mes peines , les partageant , modérant , avec 
prudence , les transports de mon juste ressenti* 
ment , c^est lui qui m a consolé , soutenu dans 
mon désespoir ; c'est à lui enfin que tu dois le 
plaisir de voir encore ton frère ! La raison «^a 
jamais plus de force que dans la bouche de la vé- 
ritable amitié. 

MERYILLE. 

Moi seul je dois des remerciemens à M. de 
Beaunnarchais de la préférence qu'il m^a donnée 
sur plusieurs de^ ses amis qui se disputaient ravan- 
tage de le suivre en cette circonstance. Le. bon- 
heur de servir l'infortune et la yerlu était l'attrait 
qui nous Conduisait tous, et la récompense que 
chacun dédirait obtenir. 

MARJA. 

Monsieur, daignez vous croire de la faniille ; 
votre place, dès çé jour est marquée entre mpn 
frère et moi. 

MEEVIIXE. 

Puissé-je la conserver toute ma vie ! 

BEAUMARCHAIS. 

J^ai vu là sans doute cet hidnnéte serviteur qui 
a cru devoir m'instruire de tes malheurs , et voilà 
cette bonne madame Mello qui te sert avec tant 
d^affection. 



i6 BEAUMARCHAIS, 

MADAME M£UiO. 

£t qui est désolée de n^avoir pas su prévoir... 

GERMAIN j qui dlait sorti , accnurt. 

Il reTÎent enfin... oui, Mademoiselle, M. Clavico 
rentre à Finslant même , par la petite porte dii 
jardin^ 

BEAUMARCHAIS* , 

Clavico chez vous! 

MADAME MELLO. 

' II: y loge depuis quelque temps. . • • • 

BEAUMARCHAIS, 

Expliquez-vous. Cet appartement . . , 

MADAME MELLO. 

N'est, comme vous voyez, qu'une galerie iqui 
conduit datts les différens logettiens de cfette imai- 
son ; voici la porte de celui que Mademoiselle' et 
moi nous occupons. - ' . > ^ 

BEAUMARCHAIS. ; 

Et Clavico? • . - , 

MADAME MELLO. ' : 

llabite un autre corps de logis ; mais il passait 
une partie du jour dans cette pièce , et c'est a ce 
bureau que d'ordinaire il revoyaïf les épreuves 
des différens ouvrages dont il est l'auteur ; voîcî 
le dernier qui a p^ru. .■■-,,.: s ^ ^:\ - 

BE-AUMABI^HAIS. 

Et croyez - vou^ « qpiHl ai^ p^^tré. JAeqve^ 4ads 
cette salle? 

MARIAT. 

Je Tignore ; il la préférait , jpour étre.i di$ajit)-iU 



COMÉDIE. 17 

plus à portée de me voir, de me consulter... mais 
depuis long-temps ... 

BEAUMARCHAIS. 

Ah ! s'il venait! s'il osait venir ! 

MARIA. 

Mon frère , e^i ce moment vous éles trop irrité 
pour vous rencontrer avec lui ; sortons , je vous 
en prie. 

BEAUMARCHAIS. 

Non , je veux lui parler , rentrez dans votre 
appartement. 

MARIA. 

Je tremible que cet entretien . . . que votre vi- 
vacité . . • 

BEAUMARCHAIS. 

Ma sœur , si j 'étais le seul offensé , vous pour- 
riez la craindre , mais votre cause me rendra 
circonspect y et il n*est pas un instant dans ma vie 
où je puisse moins qu'à présent oublier que je suis 
le frère de Maria malheureuse , de Maria ver- 
tueuse et insultée ; je serai prudent , vous dis-je , 
rentrez dans votre appartement... Monsieur de 
Merville , restez avec moi. 

MARIA , revenant. 

Mon frère, m'oubliez pas que Clavico... 

BEAUMARCHAIS. 

Est encore bien cher à la victime ! je ne le vois 
que trop , et je saurai me le rappeler. 

( Les femmes sortent. ) 
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SCÈNE V. 

BEAUMARCHAIS, MERVILLE. 

MERVILLE. 

IVÏon cher Beaumarchais , souvenezrvous que 
votre famille m'a confié le soin de reiller sur vos 
jours. 

BEAUMARCHAIS , avec sang-froid. 

Cest upe raison pour que je les ménage. Je sais 
que Clavico s'est bien montré en plusieurs occa- 
sions , que chez lui la légèreté n'exclut pas le Cou- 
rage , et que si je l'exigeais... mais en cette circons- 
tance, le combat doit être la dernière ressource?... 
Tout français, tout homme offensé sait se bat- 
tre ; ici , il faut savoir se contraindre , forcer un 
homme perfide à avouer sa faute , let faîre re- 
tomber sur lui seul la honte dont il a voulu 
couvrir l'innocence et la vertu. 

MERVILLE. 

A merveille ! mais que dira-t-on en France , 
quand on y apprendra que ce Beaumarchais, qui , 
jusqu'à présent, n'e«t connu que par son inaltérable 
gaieté , son imperturbable philosophie ; qui com- 
pose à-la-fois un air gracieux, un malin vaudeville , 
une comédie folle , un drame touchant ; qui brave 
les puissans , rit des sots , et s'amuse aux dépens 
de toutle monde... 

BEAUMARCHAIS, rmterrompaiit. 

On dira que l'amour des lettres, des plaisirs,' 
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n'exclut point une juste sensibilité 49DS tout ce qui 
regarde Tbonneur ; oui, mon aifai , il est bon de 
faire voir à certaines gens que le même homme 
qui eut le bonheur d'amuser par ses ouvrages , par 
ses talens, sait aussi, quand cela est nécessaire , 
repousser une offense , et , s^il le faut , même la 
punir. On vient. . . Asseyez -vous. . . vous serea- 
bientôt au fait. 

SCÈNE VI. 

I.ES PJLECIÉDENS , GERMAI^. 
BEAUMARCHAIS. 

Eh bien ! Germain ? 

GERMAIN. 

Parlons bas !... il est à présent dans ce cabinet s 
il paraît inquiet... agité; j -ai cru même distinguer 
quelques soupirs qui lui échappaient malgré lui... 
Sticotti, une espèce de valet de chambre, son 
secrétaire, ou plutôt son confident, l'accompagne; 
cVst un italien adroit , rasé , que Laurence a placé 
près de lui , et qui le trahit ou le sert , suivant les 
ordres qu^elle lui doivne , ou Tavantage qull peut 
y rencontrer. 

BEAUMARCKAIS , rëfldchissant. 

Êtes-vous le seul ici qui sachiez le français ? 

Le seul absolument , tous les fuitres domesti- 
ques j nés en Espagne , ignorent... 

BEAUMARCHAIS. 

Cela suffit ! dès que vous entendrez la conver- 
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sation s^anîmer entre nous , faites-^les monter 'da(ris 
le vestibule qui pire'cède cette galerie et dont lèà 
portes resteront ouvertes? il est bon' (ju'ils purs-^ 
sent voir ce qui se passera ici. Vous irëi ensùitîé 
chez M. le ^uc d'Ossun, notre airibassadeiir ,' et 
vous saurez s'il voudra bien me refceVoîr aujour- 
d'hui. 

^ GERMAIN , écoutant. * 

CVstlui!... il ouvre avec précaution. Il croit 
tout le monde plongé dans le sommeil , et ne veut 
pas, sans doute, qu'on soit instruit de son re- 
tour. 

BEAUMARCHAIS, 
Laissez-nous. (Germain sort.) 

SCÈNE vn. 

i^s PRÉcÉDENS, CLAVICO S STIGOTTI. 

( Clavîco et Sticollî entrent avec pre'caulioû f Bcaumarchaw et Mér- 
«dl|e sont assis dans un com et feignent de lire i ouvrage qu'.on a 
dit être de Clavico.) . \ 

CJLA^ICO, bas. 

Syis-moi.,. le jour commence ; nous nerencon- 
trerons personne. 

^ STICO^TI. 

J** avais cru entrevoir Germain, 

CLAVICO. 

L'obscurité qui règne encore , l'aura empêché 
de nous apercevoir ) d^ailleurs il s'e$t«éioigné : à 
présent cherchons dans ce bureau , les papiers 

qm me sont nécessaires... ( Il purre Je tîroir.) ( A part. ) 
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et fuyons lin lieu oà tout me reproche ma con- 
duite et mon ingratitude. 

BEÂrMARCHAIS , bas à Mervilie. 

J'ai tressailli de fureur dans le premier instant, 
je suis sur à présent de moi. 

CLAYICO f tirant des papiers du bureau. ,\ ^ 

Les yp\ci... cours. les porter*.. Mais, Sticotti^ 
nous ne sommes pas seuls ! . • . Qui sont ces étran* 
gers ? 

STICOTTI. 

Ce sont des Français !... Si matin dans ces lieux !.. 
quel motif a pu ?... Ils lisent avec attention « et ne 
nous ont point entendus ; sortons. . . 

CLAYICO, rcTenant. 

Non , je veux m'informer d^eux pourquoi... Va 
toujours remettre à^^ Laurence ces papiers qu'elle 
désire ; parle-lui de mon attachement , de ma re- 
connaissance : cette femme peut m^étre utile , 
^'ménageons son crédit; va donc, et souviens- toi 
^ que ta fortune , ton bonheur, dépendent à présent 
de ta fidélité et de mon élévation. 

STICOTTI. 

Je le sais, (A part.) et je v n'ai garde de Ton- 
blier. ( \\ sort. ) 

. SCÈNE vra. 

LES PRÉCEDENS, hors STICOTTL 

« 

BEAUMARCHAIS , sans avoir Pair de voir Clavico , ^ MerWile , en 

lisant , et haut. 

Que cet ouvrage est intéressant , et que je se- 

TOM. III. a 
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rais fâche, ci, après un voyage , entrepris poar 
faire connaissance avec Tauteur , )e ne pouvais te 
rencontrer. 

L'auteur!... Messieurs, penrietteaJ; (ti lU le titre 
en souriant. ) je le conHais , Messieurs , je te connais , 
et si vous aviez besoin de lui , je puis Vous répon- 
dre d'avance qvCîl se fera un vr4i plaisir de Vous 
obliger. ^ 

BEAtJMARCAAIS. 

Je VOUS remercie , Monsieur , j'ai entendu van- 
Ver ses talens ; nous sommes charges par te gou- 
vernement français d^ëtablir , dans toutes les villes 
où nous passerons, une correspondance utile avec 
tes hommes les plus instruits dans le commerce , et 

la marine ; et , comme aucun Espagnol n*écrit 

♦ 

avec plus de force , de profondeur que Fauteur 
de cet ouvrage , j'ai cru ne pouvoir mieut servir 
mes amis qu'en m'adressant à la damé française 
chez laquelle il logfe, pour nous lier avec un 
homme d^un aussi rare mérite. 

CLAVICO. 

Le hasard me sert , et je m'en réjouis ; je puis 
très aisément vous faire trouver avec celui pour 
lequel vous avez -tant d'indulgence ," puisqu'en ce 
moment même il est devant vos yeux ; mais vous , 
Monsieur, que je n'ai jamais vu dans cette mai- 
son , puis-je savoir si c'est le seul motif qui vous 
appelle en Espagne ? 



/ 
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BEAUMARCHAIS. 

Non j Monsieur, uiie affaire plus intéressante^ 
bien plus intéressante, m'y a fait voler; vous poutî^ 
rez même m'y rendre service. Dona Maria n'est 
pas encore visible , et en attendant ,- si Vous lé 
permettez , Je vais vous consulter. 

CLAVICO. 

Je vous écouterai avec la plus grande attention.' 

J» ' " 
aper- 
çois dans^le vestibule ... Si nous renvoyons ces 
geiis?. . . ' »'^ 

BEAUMARCHAIS. * ^ 

Non , non , ils ne peuvent nous entendre , ils 
ignorent la langue dont nous nous servons., et 
mon secret n'a rien à craindre d'eux ; Moniteur 
même <, que je vous présente comme mon ami , 
nest pas tout- à -fait étratïger à ce que je vais 
vous dire , et ne sera pas de trop a notre conver- 
sation. 

CLAVICO. 

Vous ne' faites qu'accroître ma curiosité. 

■ ^ (Hssont assis. ) . ♦ 
., BEAUMARCHAIS. .; - 

I7nsiég)ûciant français^ chargé de famiilc^h'ayahl 
cpjr'uné fbrtone assex bornée, atàit c^elques païens 
en Espagne. Un des plus riches , passant par Pacis-^ 
il y a neuf ou dix ans, liiiifit celte propésilio».: 
» Donneasrmoi deux de vos filles que je les emmène 
» à Madrid; J6 suis âgé, elles feront le bonheur 
y» de mes vieux joiirs , et succéderont à un des plus 
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» riches établissemens de TËspagne. » L^aînée, déjà 
mariée , et une de ses sœurs , lui furent confiées. 
I)eus ans après, ce parent mourut et laissa les deux 
Françaises sans aucun héritage , et dans rembar- 
ras de soutenir seules une maison de commerce ; 
malgré leur peu d'aisance , une bonne conduite , 
et les grâces de leur esprit , leur conservèrent une 
foule d'amis qui s'empressèrent d'augmenter leur 
crédit et leurs affaires. 

Ce début m'intéresse, et j'y trouve un rap-» 
port... mais , de grâce , continuez. 

BEAUIMIARCHÂIS. 

' y A peu près dans le même temps , un jeune 
homn^e^ né aux Antilles, s'ét;^i.t fait présenter dans 
lamai^oa. 

; : CLAVICO, étonné. 

Aux Antilles? ( s* rcmctiant. ) Pardon , j'écoute. 

BEAUMARCHAIS. 

Malgré son peu de fortune, les dames, lui voyant 
une grande ardeur pour l'étude de la langue fran- 
çaise, de l'histoire et des sciences, lui avaient facilité 
les moyens d'y faire des progrès rapides. Plein du 
désir/de se. diâlinguer , il forme enfin le projet, 
à la fois louable et nouveau , de faire jouir sop 
pays de ses. longues et laborieuses recherches; il 
donn^ d'abord une feuille périodique dans le genre 
àxjL Spectateur ^tnglaîs, le Pensador. Il y joint un 
Mémoire détaillé sui' les relations commerciales 
des différens peuples de l'Asie et de l'Europe ; 
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pour réussir dans cette double entreprise , il re- 
çoit de ses aniis des encourageniens et des secours 
de toute espèce. La plus jeune , touchée du mérite 
et de la tendresse de Thomme qui la recherchait , 
refuse divers partis avantageux qui s'offraient pour 
elle ; bientôt après , restée seule , sans appui ( sa 
sœur venait de retourner en France ) , elle pré- 
féra d^attendre que celui qui T aimait depuis qua- 
tre ans eût rempli les vues de fortune que tous 
ses amis osaiejit espérer pour lui; ce fut elle qui* 
l'engagea à se montrer dans la carrière littéraire 
et politique , et c'est à Tamour qu^il dut son heu- 
reuse hardiesse et ses premiers succès. 

CLA VICO , à part , se âëtoumant. 

Mes yeux se tjroublent , et je ne sais . . . 

' B£AtTMARCHAIS« 

L'ouvrage réussit complètement, le roi même 
lut avec intérêt cette utile production , et donna 
des marques de bienveillance à Fauteur , qui alors 
écarta tous les prétendans à sa maîtresse , par une 
recherche absolument publique. Le mariage ne se 
retardait que parTattente de la place qu'on lui 
avait promise ; enfin , au bout de six mois de cons- 
tance d'une part , de soins et d'assiduité de l'au-* 
tre , l'emploi parut... et l'homme s'enfuit.» 

CLA VICO y soupirant involontaîrcment. 
Dieux! c'est... ( Bas , s'en apercevant ) Que fais^jc ? ' 

BEAUMAHCHAIS. ' ' 

L'affaire avait trop éclaté pour qu'on 'put en 
Toir le dénouement avec indifférietice. L'outragi} 
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indignait tous les amis communs y qui s'employè- 
rent efficacement à venger cette insulte. L'ambas- 
sadeur de France même s'<ea mêla. Mais lorsque 
cet homme a{q[>rit que la jeune Française em- 
ployait des protections majeures contre lui , crai- 
gnant un crédit qui pouvait renverser le sien et 
détruire en un instance sa fortune nai$sante , il vint 
se jeter aux pie^s de sa maîtres^ irritée .; à son 
tour il employa tous ses ^mis pour la ramener ; 
et, comme la colère d'une femme trahie n'esjt 
presque jamais que de Tamour déguisé, tout se 
raccommoda ; les préparatifs d'hymen reçommen* 
cèrent, et Tinfortunée crut enfin toucher à l'épo- 
que assurée de son bonheur» , " 

CLA.VICO , à part. • 

Quel intérêt a-t-il donc?... qui est-il?... qui sont- 
ils tous deux? 

BEAUMARCHAIS. 

U revint en effet de la cour le lendemain , mais 
au lieu de conduire sa victime à Tautel , il lui fait 
dire qu'il change d'avis une seconde fois , et ne 
l'épousera pas. A cette nouvelle , la jeune Fran- 
çaise tombe dans un état de convulsion qui fit 
craindre pour sa vie. Ce récit émut le cœur de 
son frère, au point que, voulant éclaircir uafi 
affaire aussi délicate , il est parti en toute diligence 
de Paris ; il est arrivé k Madrid, la rage et l'hon- 
neur dans le cœur. Il y est » et ce frère . . . c'est 
ipoîv qui ai ^ tout quitté, patrie, fàmiUe, état, 
pçHir .venir venger une sœur sensible et malheu** 
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reuse. C'est moi qi>i Tiens, arme de mon bon 
droit et de la fermeté , démasquer un traître , 
écrire en traits de sang son âme sur son visage , 
et ce traître c'est vous ! ( Us se lèvent. ) 

CLAVICO, Yivement 

Je dois être surpris. . . 

BEAUMARCHAIS, avec calme. 

Ne m'interrompez pas, Monsieur, vous n'avez 
rien à me dire, et beaucoup à entendre 4^ moi. 
Pour commencer, ayi^z.la bonté de déclarer de- 
vant mon ami , qui est exprès venu de France , 
s^ par quelque légèreté , faiblesse , ou par quel- 
que vice que ce puisse être , ma sœur a mérité le 
double outrage que vous avez eu la cruauté de lui 
faire publiquemeiit . ., 

CLAVICO. 

Non , Monsieur , je reconnais dona Maria , vo- 
tre sœur, pour une personne remplie de grâces^ 
d esprit et de vertus. 

|l(EA^UMABCHAIS. 

Vous a-t-elle do^né quelque sujçt de vous plain- 
dre d'elle , 4ppMis que voqs la connaissez ? 

CLAVICO. 

Jamais! jamais! 

^ BBA^UMARCHAIS. 

£h! pourquoi donc, homme sans foi, avez-* 
^ous la barbarie de la traîner deux fois à la mort, 
parée qu'elle vous préférait à ^n autres qui la 
méritaient mieux que vous ? 
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CLAVICO. 

JeTavouerai, des instigations, des conseils... de3 
espérances trop séduisantes... Si vous saviez tous 
les combats ... 

BEAUMARCHAIS. 

Cela suffit. ( AMerviiie.) Vous avcz entendu la 
justification de ma sœur , allez la publier ; ce 
qui me reste à dire à Monsieur, n'exige plus de 
témoin. 

MERVILLE. 

Reposez-vous sur mon zèle. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IX. 

CLAVICO, BEAUMARCHAIS. 

BEAUMARCHAIS. 

A présent que nous sommes seuls , voici quel 
est Won projet , et j^espère que vous l'approuverez ; 
il convient également à vos arrangemens, comme 
aux miens que vous n'épousiez pas ma sœur ; mais 
vous avez outragé à plaisir une femme d'honneur, 
parce que vous l'avez crue sans soutien , en pays 
étranger ; ce procédé est celui d'un homme sans 
délicatesse , sans probité . . . 

CLAVICO. 

Monsieur , cessez , de grâce , de pareilles ex- 
pressions ! 

BEAUMARCHAIS. 

Appréciez la grandeur de l'offense , et vous ne 
les trouverez pas trop fortes ; laissez-moi conti* 
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nuer : Vous allez commencer par recomiaître de 
votre main, en pleine liberté, toutes les portes 

ouvertes , ( Les domestiques paraissent toujours dans le fond. ) 

que vous avez trahi, trompé', outragé ma sœur , 
sans aucun sujet , et votre déclaration dans mes 
mains , je vais trouver mon ambassadeur ; je lui 
montre l'écrit , je le fais ensuite imprimer ; après 
demain , la cour et la ville en seront instruites ; 
]^ai des appuis considérables ici ; du temps et de 
l'argent , tout sera employé à vous poursuivre 
sans relâche , jusqu'à ce que ma sœur , suffisam- 
ment vengée, me dise: « Arrête, mon frère, c'est 
» assez. » 

CLAVICO. 

Je ne ferai point... je ne puis pas faire une telle 
déclaration. 

BEAUMARCHAIS. 

Je le cfiois ; à votre place , je ne la ferais pas non 
plus : voici donc ce qui me reste à vous apprendre ; 
écrivez ou n'écrivez pas, dès ce moment je m'at- 
tache à vous , je ne vous quitte plus , j'irai partout 
où vous irez , jusqu'à ce que , impatienté d'un pa- 
reil voisinage , vous ayez pris , pour vous débar- 
rasser de moi , le seul moyen qui convient entre 
de braves gens ; vous devez m'entendre ! Si je suis 
plus heureux que -vous, Monsieur, sans parler à 
personne , je prends ma sœur mourante entre mes 
bras, et je m'en retourne en France avec elle. Si, 
au contraire , le sort vous favorise ^ tout sera fini 
pour moi , j'aurai fait mon devoir et je laisserai au 
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ciel le soin de la venger: j'attends votre réponse ; 
mais avant de me la faire , dites- vous hiea que celui 
qui vousparle^ frère, sensible et offensé, porte dans 
son cœur rhqimeur qui lui a fait concevoir un pa- 
reil projet , et la fermeté qui saura l'accomplir. 

CLAVICO. 

Monsieur de Beaumarchais , écoutez-moi : rien 
au monde ne peut excuser ma conduite auprès 
de mademoiselle votre sœur; mais^ un combat, 
quelle qu'en puisse être l'issue , nous perdrait tous 
les deux , et ne ferait qu'ajouter à ses malheurs , 
écoutez-moi donc : l'ambition na'a égaré ; c'est à 
elle que j'ai voulu , je l'avoue , sacrifier l'amour 
que votre sœur m'avait inspiré ; mais revenant 
sans cesse à mes premiers sentimens , tour à tour 
coupable et repentant , ma vie n'a été qu'un tissu 
continuel d'inconséquences et de regret^j, aujour- 
d'hui vous désillez mes yeux , votre conduite no- 
ble et franche vient de me pénétrer de la plus 
haute estime , et je ne crains pas de vous supplier 
de réparer , s il est possible , tous les maux que j'ai 
faits à votre sœur ; rendez-la-moi , Monsieur , et 
je me croirai trop heureux de tenir de vous ma 
femme et le pardon de tous mes torts. 

BEAUMARCHAIS. 

Il n'est plus tenips , Monsieur , ma sœur ne vou^ 
aime phis^ elle ne doit plus vous aimer. ËxfdiqaeE- 
vous donc sans détour , et à l'instant même. Oon- 
sentez-vous à faire la déclaration ?" 
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CLAYIGO , (rës pîqué. 

Sans détour, et à l'instant même , je vous répète 
qu'il m'est impossible de souscrire à ce que tous 
exigez de moi. 

BEAUMAHCHAIS. 

Vous en êtes le maître... mais vous savez aussi à 
quelle condition je puis me désister de ma de- 
mande ; ainsi , pour la dernière fois , écrivez ou 
sortons. 

CLAVICO, irrite. 

Sortons ; c'est trop abuser.., 

SCÈNE X. 

LES PRECEDEKS, GERMAIN. 
GE&M AIN 9 à mi-Yoix ^ à Beaumarchais. ^ 

Madame Afello vous fait dire que Tintëressante 
Maria ^ alarmée de la durée de votre entretien , 
et à peine remise de Tétat cruel où elle est depuis 
long-temps, lui donne en ce moment de nouvelles 
inquiétudes. 

BEAUMARCHAIS. 

Quoi ! ma sœur... ^ 

GIiAVICO 1, bas et vivement à Germain. 

Tu dis que Maria... 

GERMAIN. 

Est toujours faible , souffrante et à chaque mo- 
ment parait prête encore à s'évanouir ; tenez, d'ici 
vous pouvez l'apercevoir -, sa pâleur... 

(Ija porte entr'ourerte laisse-vbîr Maria assise et à qui on fait respirer 
djeâsclt; ClaT)eo s*aTance doncement et Taperçoit.) 
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CLA^yico. 
Je la vois , elle est mourante , et c^est moi qui 
suis cause... Germain, cours Tassurer que je cède à 
tous les désirs de son frère y et que ses jours seront 
sacrés pour moi. ^ 

(.Germain sort.} 

SCÈNE xr. 

/ 

BEAUMARCHAIS, CLAVICO. 

GLAVICO , se rasseyant avec calme. 

Dictez à présent, Monsieur, je suis prêt à écrire 
tout ce qup vous désirerez. 

BEAUMARCHAIS, touche. 

Je ne serai pas moins généreux que vous, Mon- 
sieur; je vous laisse à mon tour le maître des 
termes dans lesquels vous croirez devoir faire à 
ma sœur la réparation qu'elle a droit d^exiger. 

CLAVICO, vivement. 

Oui, qu'elle a droit d'exiger, je ne balance plus 
et je veux l'attester à lunivers entier ; c'est donc 
de moi-même, et avec joie, que je m'empresse de 
vous donnera tous deux cette juste satisfaction. 

( II ëci:it et lit en même temps. ) « Je SOUSSigué , Joseph 

» Clavico , garde des archives de la couronne , 
» proteste , jure que dona Maria possède toutes 
» les vertus ; que jamais rien dans sa conduite n'a 
» pu justifier mon trop coupable changement v que 
» c'est sans sujet que j'ai différé de fixer le jour 
a qui devait m'unir à elle ; jour qui ferait encore 
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» mon bonheur , si elle daignait me pardonner 
» un tort que je me reproche amèrement ; et je 
» signe. » Etes-vous satisfait , Monsieur , et puis- 
je espérer à présent.... 

BEAUMARCHAIS. 

Clavîco , je ne suis point un lâche ennemi , je 
TOUS ai prévenu de Fusage cruel que je veux faire 
de Tarme que vous m'avez donnée. 

CLAVICO. 

Au moins , Monsieur, vous direz à votre sœur le 
repentir amer que vous voyez en moi ; je borne à 
cela toutes mes sollicitations : je reviendrai bieiltôt 
. me jeter à ses genoux , pour obtenir moi-même ma 
grâce, lorsque vous lui aurez appris tout ce qui s'est 
passé entre nous ; et, si par malheur la facilité avec 
laquelle j'ai cédé à vos désirs devenait inutile à 
Tamour, ( Avec fermeté. ) alors , Monsieur, ce sera k 
moi de trouver le moyen de vous forcer encore 
à me plaindre , et surtout à m'estimer. ( il sort ) 

SCÈNE xn. 

BEAUMARCHAIS. 

Sa sensibilité a triomphé de «on amour-propre, 
j'ai vu par -là combien ma sœur lui était chère ; 
quel dommage qu'un excès d* ambition ait pu l'en- 
traîner !... mais voici Maria... 
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SCÈNE xni. 

LE PRÉCÉDENT , MERVIIyLE , MARIA , accourant y 
MADAME MELLO, la suivant. 

MARIA. 

Eh bien ! mon frère , dites-nous ... 

HEAUMARCHAIS. 

f - 

Lisez ... 

MËRTILLE , étonné. 

Clavico a consenti ? 

REAUMARCHAIS , souriant. 

D'abord il a tout refusé, mais bientôt Tamour 
l'a emporté sur un ressentiment que j^avaîs pro- 
voqué , et que je ne puis blâmer* <îans une âmè 
noble et fière. L'état de ma sœur, dont Germain 
est venu nous instruire , lui a fait une telle impres- 
sion , que , n'écoutant plus que spn cœur, il a de 
lui-même fait cet écrit , où il s'accuse et justifie 
Maria. 

MARIA , avec joie. 

Il m'aime donc enciore ! mon frère peut donc 
encore l'estimer! . . . 

BEAUMARCHAIS , à MerviUe qui lui rend Técrit. 

-Vousavez lu V moii aami ; que dois-je faire? 

MERVIUE. 

Je vais vous parler avec franchise : Puisque 
Clavico demande sa grâce , il doit l'oblenir ; en ce 
moment l'amour , l'honneur vous le ramènent , et 
à quelque titre qu'il revienne , le moins d'éclat 
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que Ton puisse faire en pareille occasion est tou- 
jours le mieux; cet homme a des talens, des amis, 
il est fait pour aller loin ; et prenez garde qu'en 
le refusant , vous n^a^ez Tair de consulter plutôt 
la colère que le boqheur de Maria... Regardez-la , 
son trouble , ses pleurs vous apprennent assez ce 
qu^elle veut se c&cher à elle-même. ( Maria rougît , et 

V 

se j^tte dm» les bras de son frère.) 

BEAUMARCHAIS. 

Il est donc vrai, tu l'aimes encore , et tu en es 
bien honteute , n'est-ce pas? je le vois ; mais, va , 
tu n^en es pas moins une honnête et excellente « 
fille ; et puisque ton ressentiment se calme , laisse- 
le s'éteindre dans les larmes du pardon; elles 
sont bien douces , après celles de la colère. 

MARIA. 

Ah ! mon frère ! mon frère ! 

*££AITM ARCHAIS , souriant. 

Bonne Maria! je t'ai devinée... devine à ton 
tour quelle raison peut m'engager à te quitter si- 
tôt?... Tu t'en. doutes, car tu souris! il faut bien 
aller le rassurer, n'est-ce pas?... lui rendre l'espé* 
rance ; vous le voulez tous , ie cède et je cours le 
trouver. Pour toi, ma chère amie^ va goûter 
quelques instans de repos ; que déjà l'espoir du 
bonheur rende à ton joli visage ce charme , cette 
sérénité qui Iqi vont si bien ; qu'une parure un 
peu plus recherchée , eu affaiblissant les traces de 
tes longs chagrins ;, laisse encore voir au coupable 
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tout ce que tu as souffert , tout ce qu^il a à réparer !.«. 
Adieu y je reviens à Tinstant. ( ii sort avec MervUie.) 

MABIA. 

Rentrons, ma bonne... je ne m^attendais pas 
que ce' jour. . . que le retour de mon frère. . . 
que Clavico repentant... Oh! que je suis heureuse ! 
(Elle rentre.) Mou dicu ! que je SUIS heureuse! 

MADAME MELLO, la suivant. 

Le bon frère ! comme il a bien fait d'arriver ! 
Mais notre inconstant . . . comme 11 a bien fait de 
se repentir! 



ACTE II. 

Le théâtre représente un salon dont les portes donnent sur le jardin; 
Maria écrit , madame Mello est assise un livre à la main , et lit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME MELLO , MARIA , plus parée qu'au premier 

acte , cesse décrire et se lèv«, 

MADAME MELU) ya à elle. 

Voire lettre est finie! bon!... puisque vous con- 
sentez à lui pardonner , vous avez eu raiison de lui 
écrire , cela l'encouragera à se présenter devant 
vous , car il doit être bien humilié ! 

MARIA. 

Bien humilié! il était donc bien coupable? 

MADAME MELLO. 

Assurément il Tétait ; mais voilà ce qu^il faut 
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oublier. C^est cette Laurence qui a été la cause 
de ses torts... elle est si méchante , si artificieuse ! 

MARIA. 

Et il a pu Taimer ! 

MADAME MELLO. 

Ce fourbe Sticotli a contribué aussi. . . 

MARIA. 

Et il a pu le croire ! 

MADAME MELLO. 

Un instant de faiblesse ! • . . mais cela n^a pas 
duré , et une fois revenu de son erreur , on doit 
espérer- . . 

MARIA 9 souriimt. 

Tu Texcuses à présent... et tu étais ce matin si 
courroucée contre lui ! 

MADAME MELLO. 

J'avais raison alors, il vous abandonnait! On 
m'assure qu'il vous aime toujours , puis^je lui en 
vouloir encore ! ... Eh ! comment conserver aît-on de 
la colère contre un beau jeune homme qui vous dit , 
les larmes aux yeux : « Ma chère madame M ello , 
» je n'ai d'espoir qu'en vous!... » et qui, en di- 
sant cela , vous serre la main avec une affection... 
qui ajoute : « je vous jure que je n'aime que Maria ! » 
et qui en même temps glisse à votre doigt une 
bague , sans qu'il vous soit possible de vous y op- 
poser. En vérité y MademoiseUe , je ne sais pas 
comment on pourrait résister à une douleur qui 

s exprime aussi éloquemment 

TOM. m. 3 



38 BEA.UMARCHAIS, 

M ARIA ^ sounant. 

Cette bonne madame Mello ! elle est d'une firan-* 
cnise « • • • 

MADAME MEUQ* 

C^est pour vous égayer un. moment que je vous 
raconte ces détails. • 

MARIA. 

Tu m'assures donc qu'il t'a paru.., repentant ! 
qu'il pleurait, . . 

MABAME MELXÔ. 

Oui , de vraies larmes! je m'y connais! 

• MARIA. 

Qu'il était bien tendre ?... 

MADAME MELLO. 

Tendre!...^ cbmme je l'étais à yingè ans! ju- 
gez!... Maïs voyons la lettre? 

MARIA la prend siic lé: buMaii^ et lit. 

o Monsieur! . . . >i mon c<Bur me disait « mon 
ami!... «» Ah! puissert-il deviner combien il m'en 
coûte de lui refuser un nom que je trouvais si doux 
à lui donner ! 

MADAME MELU). 

Oui , oui. Mais il fallait bien , pour l'honneur 
de notre sexe... lui faire dire Monsieur... Vous 
avez eu raison. 

MARIA coatiaue de lire. 

« Monsieur , vous reconnaissez donc votre in^- 
» gratitude et votre légèreté , et vous consentez à 
» reprendre des chaînes, qui feront le bonheur de 
» ma vie ! . . . » ( £il« rëpèM. ) 
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« Le bonheur de 91a yie !... » Je Tai écrit deux 
fois; mais si Clavico'sent comme moi, il verra 
bien que ce n*eSt pas une faute. 

MADAWB MB£LO. 

Oui, oui, il ne le verra que. trop ! ce^ Iboix^nts! 
ah!... Continuez. 

« Venez donc' au piuô tdt rassurer votre amie , 
» et, par vptFf) tendresse » yoaregr^t^» vwJd^éche- 
» rez les pleurs.qi^e vous lui ^ve* fait verser ; oui , 
» les pleursj! e\fi\ pui$*^)e e9ixoi|g{|:, si cV^tTiiinour 
9 qui )^s ^ssuîi^?'^ 

MADAME MELLO, pleurant presque. 

Si c'est l'amour qui les..* ah! c'est biçn! très 
bien, ça doit 'le toucàer, car moÎM^- cela m'a... 
c'est que je suis,.. J'epuotivt , -purce que j'ai en-^ 
core là«.,. 'Sli^t... je vais la hii popter... ( Elle ▼& poiif 

sortir. ) , : t 

SCÈNE 



LES PRÉCEDENS , feÈAlO]\iÂïitïÎAj[fe , en habit dfi 



▼I 



«le. ■' • ■ • =' 



BEAUMARCHAIS. 

' ' ' ' • i ' ' *. 

Ma sœur, il vient, il tiie suit r mais il n'ose , ditt 
il s'offrir à tes yeux^ î . / . ? 

MABIA, troublée. 

Se le ct'cis; môtV qui rt^ài rien à me reprocher, 
je crains de mè! pr^^ritèr iux siens. T^énez, iiioVit 
frère, donnez-ïùî cette lettré / elle lui dira pW,^ 
bien plus que je h'o^erais lui dire. ( Elle don^e ia lettre 

à Bestumarèfraby etSott ayec mâdbme Mello. ) . c * . 
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SCÈNE m. 

i 

BEAUMARCHAIS, CLAVIGO, 

BEAUMAECHAIS , to«rîaot. 

Eh bien ! on Toœ fuît. 

CLAVICO. 

Ah! ciel! expliquez-vous... Maria f... 

BEAUMARCHAIS. 

Mais au moins, yéut-on se justifier... Lisez. 

CLAViCO, après avoir lu. 

Que Me bontés! d*indûlgence! ah! que je baise 
mille fois les caractères qui m^annoncent ma 
grâce ! 

\ , ' B£ AUM AkCHAIS. 

. Pendant que nous sommes seuls ; je vais voue 
chercher le projet de contrat dont je vous ai parler 
Ces détails nous regardent , et c^est entre nons. • . 

CLAVICO. 

Je ferai tout ce qpii pourra vous plaire , je n^ai 
plus de volontés; hâtez, seulement Tinstant où je 
dois voir votre soeur. 

( Beaumarchait sort. ) 

SCÈNE IV. 

« « « 

CLAVICO. 

Avec quel plaisir je ja^e relroi^ye en ces lieux , 
et.guelle i^ifférence du calme qucs j'éprouve, à 
ce^troublç secret qui me poursuivait sans cesse.; 
quelle différence des sentimens^quin^'animçnt en 
ce moment à ceu^ qui , ce matin encorie... Mais. 
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avec quelle facilité pourtant j*ai paru céder à la 
volonté de ce frère impérieux; non, ce n'était 
point à sa volonté, j'en atteste le ciel! c'était à 
la voix puissante de Téquité , aux sentimens les 
plus profonds de tous , à la tendresse , à la piété , 
à la reconnaissance! et la déclaration que j'ai faite 
était écrite d'^avance dans mon cœur... Je veui 
être , )e serai Pépoux de Maria... Mais Laurence!... 
Avec quelle adresse cette femme belle et dange- 
reuse a su quelquefois faire naître dans mes sens 
une flamme... une ivresse... Ah! ce n'était point là 
de Tamour, c'était une fièvre , un délire ! c'est ce 
qu^on éprouve pour une beauté , séduisante à la 
vérité, mais qu'on n'estime p^ Je ne Vestûne 
pas cette femme , je ne puis l'estimer ; je ne serai 
jamais son époux... hâtonsrnous donc d'obéir à 
Thonneûr , à l'amour».. Je.renonce , je le sens. • . 
à toute espèce d'avwcement , dé fortune; mais un 
ncjQiid légitimcv un bonheur constant ^ une com** 
pagne vertueuse et chérie ^ calmeront sans doute 
cette tétt brûbnite , et me dédommageroi^t des 
jouissances incertaines et trompeuses de J'Ambitiofi 
et de la vanité. 

SCÈNE V. 

LE PRÉCÈDENT, BEAUMARCHAIS. 

CLAVICa 

Ah ! venez donc , mon frère , je vous attends 
avec impatience f... je voudrais idéj} signer l'acte 
solennel qui dbit me lier pour toujours. 



-«» f 



I 

f 

/ 
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bîsaumàrchais. 
!. Arant de faire rédiger le contrat dî^a^rès les 
formes usitées^ il 4^1 bon^ que. vous ayez^a^u ditouf 
Jefe arlicle&a .,•.:. 

Je les approuve d'avance... UIUl) Bientjà mçr: 
Jrj^ille ! je reconnais votre â;me g^neirçu^... Il iau^ 
dra seulement réparer un Ij^'ger OîUbU^^ . 

BEÂI7MARGHAJ& ; ^ 



• • » 



^ ÇLAVICO. 

e don Q,e tout mon bien, que j ose a mon 
tc^ur* . . ^ 

"' '' '' ' '■ ' • béatjhÎaachais^. •• " ! ' '* 

'•Ctettaîtdëîicàt..: ; - ' .^ .;:;f /. »•/ 
»' Est là suite du ▼é^:*e«' 

■ ■ 

Je né s^nilMrai > patr k]ue ma âumn ;>. ' M^il < mdué 

eti pârtet'ons dans tki âûtte hiomentf.. eU$ irieiil.v. 

••' • ' ;•' ••'••^LAtïcd • '-' • * ' '• i '-' . 

Oui, cVët dte^^ car ttion cœwliâts^ Pirôt i te 
lie voir , je ^ris cofubieit je fus criwiinel î • « 

BEAUM ARGHAilà i souriant. ' '^ 

Mon ami, rassurçz-voisss • 



I * t 



,.• 



f • 






■SCENE VL ' ■' • 

LES PRÉCEDENS, MARIA* 
B^AU]^4:RCHAI&t allant au-devant de.^aria. . 

« 

Allons , iikÀ soeu J- , tu ne le regardera pka V ou , 



i ' •»• »" «. 



/, 
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si tu tournée, sur Idi les yeux, je te réponds qu'il 
baissera les siens. 

GXiAYIGO. 

Non , non , la pureté de nies vues, ma sincérité', 
me rendront toute ma hardiesse... J^oserai me 
croire encoi^e djgnê de la vertueuse Maria. L^aveu 
d'une faute ^Yihiinilie que celui qui ne sait pas se 
repentir. ■ 

y OMâ m'aves qausé bien du Chagrin , je ne vouft 
l'aurais jamaia dit ^ si Tétat où vovs nie vdyex; ne 
Toiitf l!ai)ifionçait mulgiré nçi. . 

Chacune, des larrons qift tuaà répandues est 
tombée sur mon cœur. ' 

■ 

MARIA. 

Ah ! je suis bien aise d*en avoir tant versé. 

BEAtMA&CnXiS. 

Mais enfiti , i^ft he doit plus retarder à présent. 

' CIAYICO, 

Non , rien. Moi-même j^ai les plus fortes raisons 
de vouloir 'ttîtraibei- cette âffaîlre '; iï faut que dès 
aujourd'hui... ' ' 

BEÀuMAUCttAÏS. 

' Ca'^U ifûtré désir le plus ardent . . . Ah ! tndh 
ami , si voua saVlea co<nbieil iMils avons toua be- 
soin d'être heureux ! . ' i . 

Et moi , coinbien j'ai à coqui: de réparer mon 
injustice, de changer le nom .détesté d'inGai)sta«it., 



^^ 
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de trompeur , en celui du plus tendre , du plus 
fidèle des époux. 

MARIA. 

Ajoutez encore du plus aimé ! 

CLAVICO. 

Àh ! ma chère Maria , c^est à toi désormais que 
je yeux consacrer ma vie ; aujourdliui seulement 
je te quitterai quelques instans pour aller faire part 
à M. Whall de mon bonheur, ce ministre révéré 
de la nation , chéri du Roi , de tout temps ami des 
Français , s^est montré , en plusieurs circonstances ^ 
mon zélé protecteur ; je veux être le premier à lui 
annoncer mon mariage ; je ne lui cacherai aucun 
de mes torts; je lui peindrai tes bontés, mon amour; 
je lui jurerai que toi seule... 

sCÈm vn. 

LBS PRÉC^DENS , GERMAIN. 
GERMAIN. 

Sticotti demande à vous parler. Monsieur. 

CLAVICO. 

A moi ! eh ! que me veut-il?... dis-lui que je ne 
puisle voir en ce moment... ( Tendrement. ) Je ne veux 
plujs e?dster désormais que pour Maria, 

GERMAIN. 

II assure que c^est une affaire très importante 
qui ne peut se remettre..: ( Bas.) que c^est la signora 
Laurence qui l'envoie. 

/ 
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CLAYICO , stupéfait , trpviW et h part. 

Laurence !... (Haut.) Cours répondre à Sticotti 
quHl mVst impossible en ce moment. 

BEAUMARCHAIS. 

£h ! pourquoi ne pas le laisser entrer pour s^ex- 
pliquer avec vous? ( A Germain.) qu'il vienne. (A Ma- 
ria.) Retirons-nouSy ma sœur, je me repose sur 
Gavico du soin de congédier bientôt cet impor- 
tun ; son cœur l'avertira que ce n'est plus qu'au- 
près de nous qu'il peut trouver le bonheur. 

CLAVICO. 

Oui , oui , sans doute , et bientôt je vous rejoins. 
( lU sortent) Qucl contre-téipps... (Seul.) ce maladroit 
Sticotti !... cette femme imprudente !... je vais... le 
voici. 

SCÈNE Vffl. 

CLAVICO, STICOTTI. 

CXAVICO. ./ .. 

Que viens-tu faire en ce lieu ? . . . je t^avais dé- 
fendu. 

STICOTTÏ. • ) 

Riep ne peut me retenir quand votre intérêt 
l'exige. Laurence est près d'ici. 

CL AYI€0,- effraye. 

Saurait-elle!..: 

STICOTTI. 

Tout ; en vainj'ai voulu détourner ses soupçons, 
en vain j'ai tenté d'arrêter ses pas, elle venait faire 
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un éclat qui aurait renversé vos projets. Tout ce 
que }^iaî pu obtenir d'elle, c'est de Vous attendre 
quelques instans dans une maison voisine. Elle Veut 
absolument vous voir, vous parler, et si vous tar- 
dez trop, ell^ viendra jusque dansTappartement de 
dona Maria réclanier votre cœur et vos sermens. 

CLA VICO. 

* % 

£11^ o^e^ait... 

STiCiOTTI. 

Vous ne save^ pas tous ^s torts ! elle a déclaré 
à la duchesse d'Âlbe, maîtresse du Roi, et sa pro- 
tectrice , son amour et vos anciens engagemens , 
faisant valoir la promesse dé mariage qu*elle a su 
vous arracher. Elle pîrétëtid faîi'e opposition à totks 
les nœuds que vous pourriez vouloir former dé- 
sormais/M. de Beaumarchais lit en ce moihent 
même une copiç de T^Çté itâ^rudent que vous 
avez souscrit en sa fsiveur. 

CLAVICO. 

Malheureux ! et tun'^ls pu l'empêcher ? 

J^ai tout essayé : prières, offres, promesM^i; 
« On n'achète point . ina confiance , s'est - elle 
^ ëèrûée ^ on la'mérite i.jecQnqfiis mes drpitlst^j je 
« saurai les soutenir^ * , ' . •; ^ ;. j .. ... /i 

Il fallait lui répondre que mon de>tt)i]r;M ;: 'i'- 
r- «cSwttd^Toirr.art-elle dU* ^st d^teair 3^,patt(>le 
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CXAViCÔ* 

Que sa cfmdnite... 

sncoTTi. 
«f Esl-cè à lui de me la repl'ocher ?» 

CLA\ICO. 

Qu9 sa naisBance... 

f< Qu'il tne noliixne sa fevitue , et il n'en rougira 

» plus.<i» .a 

CLAvica. . 
Cet excès d^audace^.. ' ' ' 

Est fait pouir Vous étohnef ; mai^ elle a pétisé ^ 
sans doute <, que c'était Funique moyen qui lui res- 
tait pour vous rappeler -à ^lle-. » 

fcLAfVKÎÔi • 

Elle ignore mes nouveaux engagemens , et cette 
déclaration que j^ai signée ce matin^.. 

STiCOtTi; 

Cette décïaralîbti.!. elle soutien |: qu'elle ne doit 
servir qu'à perdre vos adversaires. 

CLAVico. ,. ; ,\ 

_ « 

Les perdre!.'.. Et cenmlB]|l.^.. 

Coifinâssëiî jusqu'à quel point HM femme ^(Mr^ia 
et paàsiomée. peut. portes! le délire d« I4 fureur. 
Laurence >2èdua6 , e^i^e pdr l^amouty le.dépit » a 
ima^ë... a répandu ^ kfiie dansicet appArtement 
Beauihia^krais laÎBant fouer le6<teisoïtod'i^iecott^ 
pable adresse ^ voulant tirer de vous un écrit pro-^ 
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pre à servir ses astucieux projets , avait apostë un 
valet qui , à un signal convenu , est venu faire le 
récit concerté du prétendu évanouissement de dona 
Maria , que la porte , laissée ouverte à dessein , 
vous avait permis d^apercevoir la belle , mourante 
par Tordre de son frère ; que ce spectack bien 
joué , et très attendrissant , n^ avait pas manque 
flbn effet'sur vous, et que, profitant alors de Té- 
motion... de la faiblesse de votre cœur , on vous 
avait arraché cet écrit 

Dieux! Et comment Laurence a-t-elle espéré 
prouver cette indigne imputatipa ?, »« 

Elle en est sûre , dit-eUe*.' 

CLAVICO , indigne. 

Sûre! 

SnCOTTI. 

Oui, des témoins, les domestiques qui étaient 
présens , et qui ont vu.., ou qui ont cru voir ; 
avec de Targent !•.. vous concevez l 



CLAVICO. 



Quelle infamie! 

' STICOTll. 

Elle est horrible, et je lui en témoignais ma juste 
indignation, lorsque d^eUe^niëme idle-s'^cst em- 
pressa de me dire : «« Sticotti, aipsi que toi je. 
)» méprise la badsdsse de césiqptis^rdilcs^' maô» leui^ 
»térooigMge hous< est utile, il faut en profiter ;- 
» triomphons d^abord v nôu» nous onépentironà 
» après. M 



f ' ' ' .' I » ? 
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CLAVICO- 

Ces principes odieux.... 

STICOTTI. 

M'cMit rëvoUé comme vous... « Mais, a -t- elle 
» continue, avec une voix émue, touchante même. 
» songe , mon cher Sticot'ti , que si ton maître 
» craint de tourner contre Beaumarchais les armes 
1» que celui-ci s'est permis d'employer contre lui , 
» c'est la femme qui Taime , celle qui peut relever 
» aux honneurs, à la fortune, c'est cette même 
» femme qu'il va perdre , déshonorer sans re- 
» tour... » En effet , je n'ai pu m'empêcher de 
convenir que si vous refusez d'appuyer son récit... 

CLAVICO. 

Si je le refuse !... moi, me prêter à une pareille 
fausseté ! Sticotti , as-tu pu le penser un instant ? 
Va dire à Laurence qu'elle se hâte de se rétracter ; 
ajoute encore que si la liberté , les jours de Beau- 
marchais couraient le moindre danger , j'irais 
moi-ipême le justifier et tout découvrir. 

STICOTTI, finement, avec une yiyadté affectée. 

J'y vole..: et quelle que soit sa colère, et les 

suites qui peuvent en résulter... (Reyenant, et froîde- 

meni.) Vous savcz saus doute que c'est ce soir qu'elle 
devait demander et obtenir pour vous la place de 
trésorier de la marine , et que, d'après cette grâce 
(preuve de la plus haute faveur), vous pouviez 
prétendre à tout ; et je vous voyais déjà... Mais... 

GLAVIGO, troublé. 

Que dis-tti'f;.. 'Ce'soir... j'aurais été nommé!... 
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STIGQTTI, Cmement. 

Oui, c'était arrangé, et si on avait *pif seiAe- 
ment différer votre mariage de quelques jours , 
la place une fois obtenue, Laurence* satisfaite 
ou trompée . . . vous , de votre càïé , acquérant 
par là l'appui de la favorite , les bontés du maî- 
tre j y joignant les tàlens que le ciel vous a ac** 
cordés , qui sait alors fi ces Français , perd^int 
toute espérance, ne renonceraient, pas- d'eux- 
mêmes à cette union, et ne se décideraient pas à 
accepter quelques dcdommagemens, 

CLAVICO, bouillant. 

Des dédommagemens à Beaumarchais! à sa 
sœur, si noble, si sensible!... Al^! tu ne les con- 
nais pas... Ma main seule peut payer la tendresse 
de Maria. 

STICOTTI, ÎTincmeiit 

lEit sa tendresse alors... suffira sans doute pour 
vous dédommager de la, place brillante , ines- 
pérée , à laquelle vous renoncez pour elle , je n'ai 
plus rien à dire... En eCÇet, nous sommes maîtres 
de choisir notre bonheur , de borner notre car-^ 
rière » de mépriser les faveurs du sort. Tout ce 
qui me reste à désirer c'est que vou$ ne vous soyez 
pas trompé dans ce calcul délicat et généreux , et 
que vous trouviez dans les jouissances paisibles et 
obscures d'un bon mariage... 

Taîs-toi , je ne veu^ plus t'eâtendre. 
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STIGOTII , k part 

Il m'a bien entendu. 

CLAVICO , troublé. 

Va trouver Laurence... va la trouver; moi je 
reste ici... 

STICOTTI, à part. 

Il craint de la voir, j'espère encore. ( Haut. ) J'y 

cours. (Revenant.) Mais il HIC vicut unC idée. ( Comme 

inspire.) Eh! oui , quc n'allez -vous plutôt vous- 
même?... L'habitude que vous avez de pénétrer, 
de connaître , de maîtriser les cœurs ; ouï , je vous 
ai vu en mille occasions difficiles , vous conduire 
avec une adresse, une prudence que j'adnnirais tou- 
jours ; moi , je craindrais de vous nuire en voulant 
vous servir... vous, au contraire, ménageant sa 
fierté, accordant sa tendresse avec vos intérêts, 
avec ceux de la vertueuse Maria... vous pourriez 
posséder cette place si lonç- temps. désirée, sahs 
pour cela renoncer à ur^ hymen qiii ne serait re- 
tardé que de quelques jours. 

CLAVICO , ébranlé. 

Non... non... c'est en vain que tu l'espères : il 
faut y renoncer. 

STICOTTl , à part. 

n n'y renonce pas. 

CLAVICO , lentement et avet émotion* 

* 

Je conviens qu'il scifait possible que }€ réussisse 
mieux que toi à adoucir cette femme fière et dé- 
daignée. 

ÇiJJif:Q^T\f |v«c hypocrisie. 

Je le cfoy^î;^ aip^.M CA i^n. ) Il revient à nous. 
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CLAVICO. 

A détourner quelque temps sa colèce. • • ses 
soupçons. 

STICOTTI. 

C'est très" vraisemblable, 

CL4VICO. 

« 

Et peut-être , en effet , stiis-je le seul ijui , dans 
cette occasion... 

STICOTTI j avec force. 

Le seul ! j'en suis sûr ; elle ne pourra vous ré- 
sister. (A part) Il est séduit. 

CLAYICO , plus vivement. 

Alors, j'irais simplement la voir un instant, 
pour lui faire entendre... 

STICOTTI. 

Pour lui faire entendre . . . rien de plus , c'est 
bien mon avis. . . ( A pan. ) Il la verra , c'est tout 
ce que je voulais. ( Haut ) Mais hâtez- vous , songez 
que Laurence vous attend , et que , si elle sait ser- 
vir l'amour , elle sait aussi le venger. (Ciavîco hésite , 

laisse voir son trouble , regarde Tappartement de Maria... soupire et 

part avec vitesse.) Gràccs au ciel ! j'ai réussi y tout était 
perdu y s'il se fût obstiné à fuir l'enchanteresse ; 
mais il va la voir, et , malgré tous ses scrupules , 
on saura si bien l'enlacer , le séduire... il revient ; 
dieux !... aurait-il changé d'avis... 

CLAYICO, se rapprochant, très trouble. 

Sticotti , j'ai oublié de te dire que Beaumar- 
chais ne saurait que penser de mon absence ; va 
donc le trouver ; tâche de m'excuser , de rejeter 
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sur un délire amoureux cette promesse fatale dont 
on yieat de l'informer; (ii s éloigne et KTient.) dis* lui 
que )e ne m^absente que pour aller assoupir à ja- 
mais cette malheureuse affaire ; (Il retient encore. ) de 
plus y assure - le que rien ne peut changer mes 
sentimens pour sa sœur, ni me faire manquer à la 
parole qu^il a reçue de moi. 

STICOTTI, à part. 

Et que tu ne lui tiendras pas , j^en réponds à 
présent. (Haut.) Je lui, dirai , Monsieur ; comptez 

sur mon ^le. ( Clayico sort. ) 

SCÈNE IX. 

« 

STICOTTI , seul. 

Oui, je lui dirai , c'est bien mon intention ^ et 
je serais inexcusable , si je ne parvenais même à le 
lui persuader ; endormir sa prudence , c'est mon 
devoir, se défier de mon adresse , c'est le sien ! 
Nous verrons qui des deux saura le mieux s'en 
acquitter! Le voici. • . il parait agité; conjurons 
Forage, 

SCÈNE X. 

BEAUMARCHAIS , STICOTTI, 

BEAUMARCHAIS, se cftptciiant. 

Votre maatre n'est plus ici ? 

STDGOTTI. 

Il sort dans l'instant ménie, 

BEATHUARCHAIS» 

Je le cherchais pour lui faire lire... 

TOM. m. L 
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Un miflerable écrit qu'cm vient de vous faire 
parvenir. U le sait , et c'est là ee qui Ta feit sortir 
si précipitamment , en me laissant pour expliquer 
âes raisoi». 

B£ATJMARCBAI& 

Ses raisons!... ]^st-ce encore quelque nouvel 
obstacle, quelque ruse? cette promesse a- 1- elle 
été fabriquée à une personne imaginaire ? 

STIICOTTI , avec hypocrisie. 

Imaginaire !( Soupirant. ) Hélas! celle à qui il Fa 
faite malheureusement n'existe que trop. Elle Tat- 
tendait près d'ici , et il n'est sorti que pour aller 
la retrouver.' 

Que lui veutril ? et vous-même , que pouvea- 
vous avoir à i^e dire sur un pareil sujet ? 

sncoTTi. 

La vérité ; car i} m'a défendu de vous rien, dé- 
guiser. Oui , Monsieur , il çst vrai qi>'il fit, iljy a 
très long-temps , cette promesse de mariage à une 
jeune personne assez jolie, d'une condition obs- 
cure et d'une conduite... ( la signora Laurence , 
enfin , vous aurez pu en entendre parler ). Il 
n'avait plus été question de cette extravagance, 
et l'on était autorise à croire qu elle avait re- 
noncé d'elle-même à des droits bien faibles, 
lorsque le cœur ne Jes. isatifte pas ; ce sonet , sans 
doute , quelques^^nsemin de mademoiselle votre 
sœur qui auront fait agir cette fiUe ; mais avec 
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âe la fermeté et de Tor , moiisieur Clavico saura 
lai imposer ftilence et retirer son engagement. 
Avant une heure , peut-être , voua le reverrez, et 
dans ses bras , vous abjurerez vos craintes et vos . 
soupçons. 

BEAUMARCHAIS. 

Je veux bien attendre, et ne pas même me per- 
mettre une seule conjecture qui puisse faire tort 
à votre maître . • . mais un pareil incident, au mo- 
ment même de son mariage, est bien fait... pour.., 

SrriCOTTI, avec hypocrisie. 

Pour le déce^rer. Aussi ^ plus de repos pour 
lui ynsqu^à ce que Cette affaire soit absolument 
terminée . • • (ATecînuntîon.) Et elle le sera bientôt , 
je Tespère. 

BEAUMARCHAIS» 

Je Tespère aussi , ou rien ne m^empêcherait 
alors. . . 

STICOTTI, 

Ce serait juste ; mais, en attendant que tous vos 
dontes soient ëdaircia, que vos alarmes soient en- 
tî^rement dissipées , s^il mVtait permis de vous 
donner un conseil , je vous engagerais à garder un 
profond silence sur cette aventure : n ^ébruitez 
rien , n^allez pas réveiller , par une imprudence 
inutile ,. la/ sensibîfitë de votre sœm* , la méchan- 
ceté de sa rivale • - * fia temps , Monsieur , du 
temps*- vingt-quatre heures encore ! vou» verrez 
votre position bien chaoïgée.,. ^t le destin de Cla- 
vico fixé irrévocablement 
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BEAUMARCHAIS. 

Je Tespère , ce conseil me semble sage , et je 
puis le suivre sans inconvénient., oui , je diffère- 

rai. (Il tombe dans la réyerie.) 

STICOTTI. 

Bon ! (A part) A présent , courons agir contre 
Tennemi commun et Tempécher de nous nuire. 
Persuadons ensuite à Clavico que Beaumarchais 
irrité ne veut plus lui donner sa sœur, qu'il Tem- 
mène en France... par là je termine ses irrésolu- 
tions, je dissipe ^s scrupules... je romps son ma- 
riage... j'assure son sort et je commence le mien. 
( Haut ) Vous rêvez ; je réfléchissais aussi de mon 
côté , et je viens de concevoir un plan qui vous 
regarde... et dont j'ose attendre le plus heureux 

succès. ( A part , en sortant ) Il CSt pCrdu ! 

SCÈNE XI. 

BEAUMARCHAIS, »euL 

Je suis dans une perplexité , dans une inquié-r 
tude... Mais que me veut Merville, il a Tair bieti 
ému. 

SCÈNE xn. 

BEAUMARCHAIS , MERVILÏ.E. 

MERYILL£. 

Lisez cette lettre que vient de nie faire remettre 
à l'instant notre ambassadeur , c'est à lui qu'elle 
est adressée. 
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BEALîMARCHÂIS. 

Qu^y fiht-il donc , et qui peut causer le trouble 
où je vous vois ? 

MER VILLE. 

Lisez , vous dis-je y lisez. 

BEAUMARCHAIS lit. 

« Monsieur Tambassadeur , 
» Le commandant de Madrid vient d'envoyer 
* chez moi pour m'apprendre que le roi lui ordon- 
i» nait de veiller sur les jours du nommé Joseph 
» Clavi(^o , garde des archives de la couronne, et 
» lé ^oustraire aux fureurs d'un Français arrivé 
» nouvellement, le sieur Caron de Beaumarchais; 
». attendu que déjà celui-ci , par un manège bon- 
» teux et punissable, avait abusé d^un moment de 
» compassion de cet honnête jeune homme pour 
» hii faire signer un écrit qui peut le compro- 
» mettre , et où il se donné des torts qu'il n'a ja- 
» mais eus.» Quelle scélératesse! quel tissu de men- 
songes! 

MERVILLE. 

Ce n'est pas tout. Continuez. 

BEAUMARCHAIS continue k lire. 

M Ce Français est d'autant plus dangereux qu'on 
5> loi croit , pour être venu à Madrid , d'autres 
» motifs que l'insulte prétendue faite à sa sœur , 
3» motifs suspects , coupables , qui doivent attirer 
» la surveillance la plus exacte de la part du Gou- 
» vernemeat , et l'obliger, si ces soupçons se con- 
» Arment, à s^assurer au plus tôt d'un homme aussi 
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» nuisible qu'il e«t audacieux. " Quelle horreur ! 
an m^âccuse à la fois d^éti^e uii méprisable impos- 
teur , un vil espion... et c'est dans le moment 
même où Glavico Tenait de me nommer son 
frère qu'il a ose... 

MERYILLE. 

Vous voyez que vous n'avez pas un moment à 
perdre... Glavico ou ses amis vous accusent, vous 
déshonorent. . . Sauvez - vous donc à l'instant : 
M. l'ambassadeur vous le conseille, l^exige même. 
Une voiture est à vos ordres , on vous attend, par- 
tez , ou , renfermé dans une prison , vous n^aurez 
plus ni protection , ni défense. 

BEAUMARCHAIS. 

Moi , me sauver î moi % fmv ! Vpu? m Vvie;^ pro- 
mis de défendre ma sœur , de partager mes dan- 
gers , et vous osez me conseiller n^nû Jâch^tç ! . 

J'excuse une injuste colère , et quand voue §/arM 
plus de sang-froid... Beaumarchais, daignez m^é- 
couter ; c'est manquer de prudence que de risquer 
Sa liberté contre des hommes injusta^ ou prévenus. 
La prévention est Tennemie la plus cruelle de la 
justice ; séduit par islle , on ordonne le mal 9 on le 
soMJJent ensuite par atnour-propre , at Tinnoeent 
jpérît dans les £ers. 

WAXJMARCHAIS. 

Il périra ; mon parti est pris ! cessez de vaines 
traintes , faible ami ! par votre état , accoutumé 
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à vivre dans on cerck paisible ^ tous ifaortm com- 
ment je dois agir. 

MER Ville, pîquë. 
C'en est trop , Monsieur... je Snisnëgociant, il est 
vrai , mais cet état honorable n'eiclut aucune des 
qualités qui sont faiteé pour m'élever à vos yeux ; 
elles peuvent quelquefois rester suspendues par la 
nature dès fonctions qui nous occupent , mais éHes 
ne sont jamais anéanties , et nous les retrouvons 
toujours, quand il s'agit de défendre notre patrie , 
ou de secourir Finnocence et Tamitié; Homme in- 
grat ! il faut que vous fn^ayez bien vivement ou- 
tragé , car f ai pu oublier un moment que je vous 
aimais , et qùll n^était pas en votre pouvoir 4^^ ces- 
ser un seul instant d« ro^eslilnf r« 

Pardonne» ; le malheur aigfil mtm àjnt ^ parw 
doonea , vous dis-^ je , mais bteormoi ^ hnaiezH 
moi , je veux fuir tout raniirera. 

MEHVILLE. 

Beaumarchais, on fuit tout Puni vers, et Fon reste 
avec son ami... mab^ tous Texigez , adieu. 

B£A€MARCIIAIS. 

Vos yeux se mouillent de larmes ! Arrêtez , et 
avant. Ap nous quitter , dites-moi que yoi^ ne taVn 
vouks pas. 

miAVILLK , IVmkrMsaBt. 

y oUà ma réponse. 

BEAUMARCHAIS^ 

Je m^y attendais, mon aimîr Je ne puis pai^ir 
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sans avoir prévenu ma sœur des raisons... Mais 
j^entends quelqu'un : ne disons riené 

SCÈNE xin. 

tES PRÉCEDENS, MADAME MËLLO* 
BEAUMARCHAIS. 

Quelle parure , ma chère madame Mello ? 

MADAME MELLO. 

Cela vous surprend, Monsieur; mais cependant 
une noce qui se prépare ! un hymen si long-temps 
désiré ! si bien assorti ! amour et mariage ! bom 
heur et joie ! cela va de suite. 

BEAUMARCHAIS. 

Pourquoi d'avance?... 

MADAlME MELLO. 

On ne se réjouit jamais trop tôt. Mais pardon , 
je vais rejoiiidre Mademoiselle; Dans Tabsence du 
bien*aimé , pour charmer ses ennuis , elle préparé 
une écharpe qu'elle a brodée , et qu'elle doit lui 
offrir à son arrivée . . - 

BEAUMARCHAIS, dësolë. 
A son arrivée !... (On entend une sérénade en dehors. ) 

Mais, qu'entends-je , quels accords!... 

MADAME MELLO , avec joie. 

Ok l ceci est une attention délicate de quelques 
Français, qui, sachant que Mademoiselle se marici 
veulent lui prouver, par la sérénade d^usage... 

( La musique se fait enlendre. ) 
BEAUMARCHAIS. 

O ciel ! tout le monde sait donc ? 
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MADAME M£LLO, enchantée. 

Oh ! oui , tout le monde... j'étais si ravie que je 
Tai dit à tous ceux que j'ai rencontres. Nous allons 
voir arriver aussi quelques amis de notre chère 
Maria , de bons voisins, qui nous sont très attachés, 
et qui ne voudraient pas manquer cette occasion ; 
c'est une vraie fête pour... 

BEAUMARCHAIS, vivement. 

Une fête! de grâce, madame Mellô, Dé les 
laissez pas entrer ; vous ne savez pas que ma 
sœur. . • 

MADAME MELLO. 

Je sais qu'elle m'en voudrait beaucoup si je les 
refusais ; ils l'ont vue si souvent malheureuse ; elle 
doit être enchantée qu4ls soient une fols témoins 
de son bonheur. 

BEAUMARC&AIS^ âipart. 

Que je souflft-e ! et quelle conduite faut^il tenir ? 

. (La sérénade s^entend toujours. ) 

SCÈNE XIV. 

( On voit arriver par le jardin des ainb , des voisins ; Maria au 

milieu d'eux les accueille avec aniiti^.) 

LES PRECEDENS, MARIA. 
MARIA y entoure'e d'amis- 

Oui, mes bons amis, félicitez-moi, félicitez 
mon frère. 

REAUMARÇHAIS y k part. 

Je suis au désespoir ! 

( La musique continue; ) «^^ 
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MADAME MELLO » à Beaumarchais. 

Vous êtes content, n^est-ce pas? à présent, vous 
allez entendre des couplets que M. Clavico a com- 
posés dans les premiers temps de ses amours. 

BEAUMARCHAIS. 

Clavico ? 

MADAME MEI.LO, coniîdeiniDent. 

Oui, oui; ah! je croyais bien qu^ils ne serti- 
raient jamais; mais par bonheur, aujourd'hui. . . 
Il a choisi tout exprès un air , un air que voua 
connaissez certainement , et dont Fauteur nous est 
bien cher. 

( Elle chaiHte à oii-voix, sur Pair : Je suis Idndor^ ^uî e$t de Beau- 
marchais.) 

« De ton éjpoux reçois le tendre hommage. '> 

Ah ! c'est de Tamour tout pur: 

BEAUMARCHAIS, à part. 

Quel supplice! (Havt.) Maria, Maria, je t'en 
conjure > renvoie cette foule importune, dont la 
gaieté déplacée. . . 

lAARIA, à part. 

Déplacée... (Haut.) Dans le jour le plus beau de 
ma vie , mon frère , quel discours ... 

HIAUMARCKAIS. 

Il n'est que trop fondé ; si tu savais... 

MARIA. 

Quoi donc ? 

BEAUMARCHAIS. 

Je n'ose t'apprendre.'. <• 

MARIA, çffrfyéc.^ 

Parlei^! 
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BEArUARCHAIS. 

ClaTico . . . 

MABIA. 

Eh bien ! 

BEArMABCHAIS. 

Le perfide t 

MARIA , pâlissant. 

On TOUS trotnpe , il m*épousè. 

BEAXIMARCHAiS. 

n t'abandonne. 

(On danse an fond pendant ce rapide dialogue ^ qui se dit & mî-voix. ) 

MARIA. 

CVst impossible; 

BEAUMARCHAIS. 

Il fait plus! il m^accuse ! il me calomnie ! il veut 
me perdre. 

MAVA. 

Lui!... oh!... oht... c*est le dernier coup dont)e 
eiel pouvait accabler la malheureuse Maria! 

'( Elle se hâme tomber dans les bras de son frère; la ftte est troubler.) 

BEATJMABCHAIS, auzroisins. 

Ma sœur se troute mal ; de grâce , Messieurs, 
interrompez la fête; on vous atertîra quand il 
en sera temps. Madame Mello , aidez-moi à la con- 
duire chez elle. ( Bas k Mervîiie.) Mou chcr Mer ville , 
je reviens à Tinstant , et je ferai alors tout ce que 
vous exigerez de moi. 

( O remrf . ) 
Bf lUtyilJiE , sfvi un instant. 

Je VOUS attends ici. ( A part) Il ne sait pas encore 
quels dangers le menacent « et jf) iramble. . . 
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SCÈNE XV. 

LES PRÉCÉDENS , GERMAIN. 

GERMAIN. 

Tout est perdu ! 

MERYILLE. 

Qui y a-t-il? 

GERMAIN. 

La maison est entourée... ( On frappe.) Un alcade 
et ses sbires. 

MERYILLE. 

Il est donc vrai ! 

( Une Toix en dehors du jardin. ) 

Ouvrez ! ouvrez ! par ordre du Roi. 

GERMAIN. 

Vous l'entendez... empêchons-le... 

MERYILLE. 

Non, ouvre sur-le-champ... et surtout aucun 
bruit , aucune résistance ; pas un mot qui puisse 
faire soupçonner. 

SCÈNE XVI.* 

■ 

LES PREGÉDENS , L'ALCADE, GARDES. 

MERYILLE. 

Que demandez-vous , Monsieur ? 

. l'alcade. 
Un Français arrivé d'aujourd'hui dans cette 
maison , le sieur de Beaumarchais. 

GERMAIN , voulant parler. 

Ce n'est pas nous... 
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MERYIIiLE, rinterrompant. 

Germain , j'approuve votre zMe , mais laissez^ 
moi répondre... Peut-on savoir ce que. vous lui 
voulez ? 

L AI.CADE. 

Je suis chargé de le conduire à la tour.^ Voici 
l'ordre. 

(U montre son ordre et son bâton blanc.) 
MER VILLE , d*une voix ferme. 

De le conduire... Au reste , Monsieur, je ne 
crains rien , et je vous suis. 

L*ALCADE, 

C'est donc vous ? 

MERYILLE. 

Je suis celui..; que vous devez emmener, 

GERMAIN, bas. 

Mais, Monsieur... 

MERYILLE , avec calme. 

Paix, Germain. Monsieur a des ordres supé- 
rieurs ; mon-devoir est d'obéir, et d'éviter un éclat 
toujours nuisible à la meilleure cause. Ne tardons 
pas , Monsieur ; l'amitié indiscrète pourrait vou- 
loir s'opposer... Partons. Restez , Germain ; ras- 
surez ma sœur, et dites-lui... dites-lui que bientôt 
l'innocent sera libre , et les méchans déjoués dans 
leurs coupables projets... Partons. 

( Ils sortent.) 
GERMAIN. 

Je suis confondu , attendri!, ce trait... 
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SCÈNE xvn. 

I 

BEAUMARCHAIS, GERMAIN. 

BEAUMARCHÂI3 , sortant du salon. 

Merville , ou va-t-il ? quel est Thomme qui le 
précède ? où le conduit-on ? 

GERMAIN* 

Il m'a défendu de le dire..« Ah ! Monsieur, ah ! 
quel ami le ciel tous a donné ! 

BEAUMARCHAIS. 

Répondez , quel est cet inconnu ? 

GERMAIN. 

TJn alcade... l'ordre du Roi dont il pst porteur... 

BEAUMARCHAIS*. 

On arrête Merville !... et pourquoi ? 

GERMAIN. 

Il ne me pardonnera pas , si je... 

BEAUMARCHAIS. 

Dites, je le veux. 

GERMAIN. 

Tous savez combien il vous est attaché ; jugez , 
* tf après cela , de tout ce qu'il est capable de faire 
pour S2|uver son ami ! 

BEAUMARCHAIS. 

Il s*est livré pour inoi ! ce dévouement géné- 
reux... 

GERMAIN. 

Mérite que vous I^en récompensiez, 

BBAUMAECHAIS. 

Et comment ? 
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GfiRMAIN. 

En employant pour yoiw sauver le temps que 
sa prudence yous procure. « Bientôt , m'a-t-il dit 
» en s'en allant , bientôt Tinuocent sera libre , et 
» les mëchans déjoues dans leurs coupables prp- 
» jets. » Vous entendez l'avis que par là il a voulu 
vous donner: dérobez- vous donc... 

BEAUMARCHAIS. 

Je le lai$serais dans le danger ! 

GPRMAIN. 

Dès qu'il vous saura loin de Madrid , il se fera 
aisément reconnaître. 

BEAUMARCHAIS. 

£h ! qui sait si mes ennemis, lurienx de se voir 
déçus dans leur vengeance, ne Ten puniront pas... 
non , je reste. Germain , m'êtes-vous attaché ? 

GERMAIN 

Vous êtes le frère de dona Maria ; en pouvefc- 
vous douter ? 

BEAUMARCHAIS. , 

£h bien , il faut m'en donner la preuve la plus 
silbre... J'ai un projet... dangereux , je le sens, mais 
te seul qui puisse nous sauver tous : il faut me con- 
duire secrètement au psdiais de M. Whatt ^ de ce 
ministre en fàreur, celui même qui protège Qa- 
vico , et qu'on a prévenu contre moi. 

GERMAIN, 

Dieux! songez- vous aux risques? c'est vous li- 
vrer... 
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BEAUMARCHAIS. 

Je l'exige. Iln*y a plus que ce moyen. (Très Tîve- 
ment. ) Partons f partons, mon ami! mon ami! je 
n'ai pas un instant à perdre. 

GERMAIN. 

J'obéis. (S'arrètant. ) Mon maître ! vous m'avez 
nommé votre ami , sans y penser peut-élre ; mais 
ce mot a retenti jusqu^au fond de mon cœur, et 
s'y est gravé. Il m'a élevé au-dessus de moi-même ; 
j'ose me croire digne d'être appelé ainsi ; il y a 
dix ans que je sers votre famille , il y a dix ans que 
je la sers sans trouver l'occasion de lui prouver 
mon zèle. A votre air troublé , je vois que vous 
allez courir quelque grand danger ; souffrez que je 
le partage , souffre:; , s'il est possible , que je vous 
Févite ; j'ai consacré ma vie à votre sœur ; si je 
péris en sauvant son frère , aurai-je quelque chose 
à regretter? 

BEAUMARCHAIS. 

Viens avec moi ; oui , viens , mon ami , je me 
hâte de confirmer ce nom que tu mérites à tant 
de titres; j'accepte tes offres, je vais demander 
justice contre Clavico... mais , si on me la refuse , 
s'il faut mourir pour nous venger, je t'estime , 
Germain , et je n'oublierai pas que je t'ai nommé 
mon ami. 
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ACTE III. 

Le théâtre repre'sente un cabinet de tableaux ; on j yoit quelques 
objets d*arts» statues» bronzes, bureaux, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
BEAUMARCHAIS , GERMAIN , tous deux env- 

loppës dans leurs manteaux. 
GERMAIN. 

Enfin , nous yoîlà chez M. AVhall ; c'est un bon- 
heur que je n'osais espérer. Un de ses gens, à qui 
autrefois j'ai rendu service , nous a introduits dans 
cette pièce , où , sans lui y nous n'aurions jamais 
osé pénétrer ; ce n'est point un jour d'audience , 
et vous n'auriez pu être admis. 

BEAUMARCHAIS. 

Eh ! dois-Je me flatter que le sort , jusqu'à pré- 
sent si contraire... Mais es -tu bien sûr d'avoir- vu 
entrer le fourbe Sticolti, et son indigne maître, 
dans le palais de la duchesse d'Albe ? 

GERMAIN. 

Je les ai bien reconnus y et , par votre ordre , 
enveloppé dans mon manteau y je les ai suivis jus- 
que dans les appartemens, et là, sans être aperçu, 
j'ai entendu dire à tous les domestiques que Cla- 
vico épousait Laurence , et que leur mariage était 
très prochain. 

BEAUMARCHAIS. 

Le lâche !... Continue. 

ToM. m. 5 
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GERMAIN^ 

De sqn côté , le perfide Sticotti répondait , avec 
affectation , que vous aviez rompu tout projet 
d'union entre dona Maria et Clavko , et que vous 
repartiez aujourd'hui hiême pour la France, 
avec votre sœur et votre ami. 

BEAUMARCHAIS. 

Quel horrible complot!... Tu peux tç retirer, 
.Germain ; va retrouver ma sœur , affecte devant 
elle une tranquillité que tu n*as pas , j'en suis sur ! 
Tâche de pénétrer dans la prison , de voir s'il est 
possible de rassurer ce brave, cet honnête Merville ; 
moi je ne quitte plus ce lieu : c'est ici qu'il faut 
me justifier ou périr. Tu reviendras ici me re- 
joindre... si Ton me permet de t'y attendre! 

GERMAIN. 

On vous le permettra, je reviendrai bientôt 
apprendre votre sort , et , quel qu'il soit , le par- 
tager, (Ilçort. ) 

SCÈNE IL 

BEAUMARCHAIS. 

Je suis en effet chez le ministre puissant qui 
peut d'un niot me rendre l'honneur , ou me perdbre 
sans retour. Mais parviendrai - je à lui parler? 
passera- 1- il par ce salon? et , s'il ne paraît pas, 
comment pourrais - je . . . Voilà pourtant à quoi 
tiennent le plus souvent notre réputation , nos 
destinées , notre vie , à un hasard favorable ou 



malheureux , au caprice de Thomme en place , qui 
reste ou- sort, s'^rétf oîi passe, régarde ou 
détourne les yeux , et réalise ainsi , ou détruit en 
un instant respérance . • . iHlkision de plusieurs 
années!... J^entends du bruit!... serait-ce déjà!... 
Les portes s'ouvrent , un yjilet de chambre le pré^ 
cède... que vais-je lui dire?-. 

SCÈNE ra. 

LE PRECEDENT , UN VALET DE CHAMBRE, portant 

des flambeaux. 

UÇ VALET DE CHAMBRE. 

Seigneur étranger, vous ignorez, sans doute, 
que Ton ne peut entrer en ce lieu qu'avec la per- 
mission expresse de Monseigneur ; dans ce mo- 
ment surtout, son intention est d'y être seul. 

BEAUMARCHAIS. 

Il est donc vrai ! cç ministre bienfaisant , chéri 
de toute l'Espagne , va venir en cet appartement. 

I4E VALET DE CHAMBRE. 

A l'instant même. 

BEAUMARCHAIS. 

Et vous voulez qu'un infortuné Tévite ! où 
trouvera-t-il donc un asile , si cç n'est auprès de 
l'homme puissant et vertueux ? 

LE VALET SE CHAltf BRE. 

C'est à regret que j^n^îstè:.. mes ordres... ' 

BEAUMARCHAIS. 

Mes malheurs!... Non , non , je ne Vôiis ëcoute 
pas. • ' 
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SCÈNE IV. 
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LES PRECEDEES , LE COMTE DE WHALL , richemeot 
, Têtu et décord , entf'Q suivi de plusieurs domestique^. 

M. WHALL. 

Quel bruit ! et qui peut Toccasionner ? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Monsieur , qui paraît étranger , se trouvait 
dans cette salle , je lui disais de se retirer... 

BEAUMARCHAIS. 

Et je n'ai pas voulu le croire ! Accablé de dou- 
leur , j^ai pensé que ce n'était pas celui-là que 
vous cherchiez à éloigner de vous. 

M. WHALL. 

Non, non, certainement... vous avez eu bien 
raison , et je vous en remercie. (Bas.) Souvent, par 
trop de zèle , ils obéissent rigoureusement , sans 
distinguer les égards qu'on doit à Tin fortune. 

' BEAUMARCHAIS. 

Il a cru faire son devoir , et moi-même , à pré- 
sent plus tranquille , ne dois-je pas m'excuser de 
la hardiesse... 

M. WHALL. 

Point de ces vains ménagemens ; vous souffrez « 
parlez vite , les malheureux n'ont pas le temps 
d'attendre , et l'homme compatissant doit toujours 
avoir celui de les écouter.. Parlez donc ; dites qui 
vous êtes , et en quoi je puis vous servir ? 
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BEAUMAI&CHÂIS. 

Yons voyea^ en moi un homme honnête et Ou- 
tragé , un Français . . . 

M. WHALL^ 

Vous êtes. Français , Monsieur ? c^est un beau 
titre auprès de moi : j^ai vécu long -temps en 
France , j*y ai été bien reçu , et je voudrais pouvoir 
vous prouver combien j'estime^., combien j'aime 
votre nation... IVtais, yous tremblez! votre âme est 
hors d^elIe-même; contez; -moi vos peines: elles 
sont affreuses, ^i elles égalent le trouble ou jevous 
vois. ( A sa suite. ) R^^ire^vous , et en^péchex qu^Ofi 
ne nous interrompe^ 

( Les valets sortent ) 

i SCÈNE V. .. -.'. 

BEAUMARCHAIS, 1«. WHALL. 



M. WHALL."' 

Parlez donc , et ne me déguisez riefn. 

bëaumaechais. ' ' ^ ' ' 

Monseigtietir , ]t vivais tranq^iilli! à' Paris, au 
milieu de mes parens, de mes amis /cùlti vaut liBs 
lettres , remplissant une place honof atblé , lorsque 
j'apprends que ma sœur, jouée dfeux fois par l'a 
promesse d^un traître... 

M. WH ALL , se recalant. * 

Quoi ! seriez - vous. . . seriez- vous ce Beaumar- 
chais?. . . 

BEAUMARCHAIS* 

Lui-même , et le plus malheureux des hommes , 
sans l'avoir mérité... 
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M. WH^tt. 

Monsieur, je tous croyais ôirréteV . ' ^ 

BEAUMARCHAIS* * ^ 

C'était bien le projet de mes calomniateurs ; 
thaïs un ami généreux , un négociaht coniiu , M. de 
Merville, se dévouant pour moi.,. 

M. WHALL. i « 

Votre arrivée inaltehdùe... votre pré^eilcé itfys^ 
lérieuse , ont fait naître des sou]pçonsf. 

"BEAUMARCHAIS. ' i . 

Injustes ; dt nié voitî chez voiis \ monsieur lé 
Cbttité , t)oùr y répotidrt et les dissiper. 

M. WHALL.' 

Je le désire ; dites-moi donc toutes les circons- 
tances de cette aVenture , Monsieur , dites -les 
toutes , et'prehiez.g^rd^ jde ne rieâ/ï)|Mttne. 

BEAUMARCHAIS. 

Le traî^rjç, Çlancp;^ i^iprès. avoir indigaeiï^iit 
trompé ma sœur , ^aprpç avoir signé qu^elle n'avait 
point abrité cet ^ ouvrage; m'accuse d'avoir em- 
ployé la ruse , le m'ensonge, pour l'engager à fair^ 
cette déclaration; il attaque ma. probité, mon 
honneur ; rien n!est sacré pour lui, _j^. 

M. WHALL. 

Monsieut^ la r^'ponse. est dur^; mais elle ne 
doit offenser que le coupable. L'un 4e vous deux 
est un imposteur. Nous n'avons pas de temp^ ^ 
perdre ; j'attends id Clavico , qui vient d'être 
nondimé trésorier de la marine... Cotte filaice im- 
portante... 



r 
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âEAUMAECHAIS. 

Est âahs doute le prix de la trahison , dont nia 
sœur et moi nous sommes les victimes ; lisez , 
Monseigneur, les lettres de M. l'ambassadeur, celles 
de Clavico , sa promesse de mariage à ma sœur , 
la copie d'un autre engagement fait à Laurence , 
]a déclaration qu'il a signée aujourd'hui même : 
lisez , et connaissez l'homme qui ose me calon^- 
nier, 

M. WHAIJL^ 

Donnez, donnez tous ces papiers, Monsieur, 
vous m'avez l'air d*un homme franc... Un méchant 
aurait plus de sang-froid... donnez. 

BEAUMARCHAIS^ 

Et Ton me conseillait de fuit : Tambassadeur 
inéme l'exigeait^.. Non, non, je suis resté, pour 
demander justice ou punition. 

« ê 

M. W^ AIJL ,. lijiwit les papiers. 

Vous pouviez fuir... et Vous êtes resté ! .* Ah! ce 
n^êst pas là la conduite d*un coupable. Confron- 
tons les circonstances , les écritures... Gomme on 
m*a trompé ! Oui , ces deux promesses , cette dé- 
claration, la place obtenue... Comme on m'a 
trompé... ( mit encore. ) Vous appartenez à uoe fja- 
xmlle considérée ; vous êtes connu , estimé dans 
votre patrie, vous m' êteâ recommandé , et j'allais 
peut-être!... Ah! le ciel m'a épargné ce chagrin 
qui aurait empoisonne le reste de mes jours ; sans 
doute le Roi vous rendra justice , et vous avez rai- 
son 4'y çojaapter... Non, Monsieur, il ne sera pas 
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dit qu'un Français ait quitté sa patrie , ses protec- 
teurs , ses affaires , pour venir secourir , en Espa- 
gne , une sœur honnête et malheureuse , et qu'en 
fuyant de ce pays il remporte dans son cœur , de là 
nation espagnole , l'abominable idée que les étran- 
gers n'obtiennent chez elle aucune justice. Je vous 
servirai de père en cette occasion , comme vous en 
avez servi à votre sœur... C'est moi qui ai donné au 
Roi ce Clavico.... je l'aimais! je l'aime encore!... 

BEAUMARCHAIS. 

Vous l'aimez !... Dieux! je crains. . • 

M. WHAIX. 

Vous craignez !... Vous doutez de ma loyauté , 
de mon zèle! Ah! c'est à présent que vous êtes 
coupable!... oui, j'aime Clavico; je sais qu'il est 
faible , léger , mais je ne puis le croire , ni lâche, 
ni menteur. 

BEAUMARCHAIS. 

Monsieur le Comte, cependant, vous voyez... 

M. WHALL. 

Les apparences le condamnent , j'en conviens. 
Mais , vous - même , Monsieur , ne semblaient- 
elles pas tout-à l'heure se réunir pour vous acca- 
bler? Je dois présumer Clavico innocent, jusqu'à 
Vinstantoù l'on m'aura prouvé qu'il est criminel ; 
c'est dans le cœur d'un ami que l'accusé doit trou- 
ver son premier défenseur. Si l'ambition a pu dé- 
tourner Clavico de ses devoirs , s'il ne se justifie 
pas d'une conduite que je ne puis expliquer, j'en 
jure par quarante ans d'une vie sans tâche y et 
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qui m^a mérité l'estime de^TEhirope entière, je 
saurai le punir. On excuse un homme en place de 
s'être trompé sur le choix d^un indigne sujet ; mais 
sitôt quHl le voit marque du sceau de la réproba- 
tion publique , il se doit à lui-même de le chasser 
à l'instant. J'en donnerai, s'il le faut, l'exemple 
à tous les ministres qui me suivront. Allez, Mon- 
sieur , retrouver votre sœur ; soyez tranquille sur 
le sort de M. de Merville , des ordres vont être por- 
tés pour qu'il soit libre à l'instant... Clavico ne 
sait pas que je vous ai vu : je ne veux pas qi^'il le 
sache ; retirez-vous sans crainte ; je garde vos pa- 
piers : vous êtes bien sûr que je n'abuserai pas... 

BEAUMARCHAIS. 

Monsieur le Comte , je vous respecte trop... 

M. WHALL. 

Vous m'aimerez, un jour, je Tespère, et j'en 

serai plus flatté... ( Montrant une porte secrète. ) Non , 

non , passez par cette porte , pour qu'il ne puisse 
pas vous rencontrer. 

BEAUMARCHAIS , Toulant lui baUer la main% 

Je suis pénétré... 

M. WHALL. 

Ne me remerciez pas ; l'injustice vous accable ; 
je puis la faire cesser , c'est à moi seul d'être re- 
connaissant. 

(Beaumarchais sort.) 

SCÈNE VI. 

M. WHALL. 

D'abord, expédions Tordre, (il écrit.) pour remet- 
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tre en liberté ce Français généreux... ( il sonne un t^- 
let de chambre (jui entre. ) Portez Cela au Commandait 
de Madrid. ( Le ralei «>rt. ) Si , en effet , toute cette 
obscure intrigue avait été conduite sans Vaveu de 
ce jeune homme ; sHl ignorait... Le voici. Péné- 
trons les replis de son cœur, poursuivons safns pitié 
la faute ; mais n'effrayons pas le repentir* 

( Il est assis près de son bureau. ) 

SCÈNE VIL 

LE PKÉtÉDENT, CLxA V ICO, richement vêln. 

CLAVICO* 

Prenez part à ma joie , mon digne bienfaiteur , 
vous savez que le Roi a daigné me nommer à la 
place de trésorier de la marine : puissai-je la rem- 
plir de façon à justifier le choix (ju'il a bien voulu 
faire de moi , et la protection que vous avez tou- 
jours consenti à m'accorder... 

M. WHALL f écrivant, et d^un ton de bonté. 

J'avais déjà demandé cette place pour vous , 
Clavico ; mais je ne me flattais pas que votts puis- 
siez sitôt l'obtenir... Enfin , vous voilà nommé, et 
je vous en félicite , car je pense bien que vous 
n'avez employé pour réussir que des moyens din- 
gues de vous y et dont la plus scrupuleuse honnê- 
teté n^aurait point à rougir. 

CLAVICO. 

Certainement, monsieur le Comte , je n'ai rien 
fait qui puisse... 



/ 
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M. WHALL, ccrivant , etjeUnt à b dërobée les yeux sur CI«tîco. 

Je vous crois , Glavico ; l'aime à vous croire ; 
car vous conviendrez qu'il serait affreux pour moi 
de m'aperce voir un jour que j'avais mai placé ma 
confiance. 

CLAVïCO, calme. 

J'espère bien que janiais vous ne serez forcé de 
vovs an repentir. Cette crainte... 

M» ^WH ALKi , se leratit. 

N'est pas fondée, sans doute... Mais s'il arrivait, 
qnVgà'ré par quelques passions... celui que j^aime 
pût devenir moins honnête. 

CLAVICO. 

Monsieur le Comte, cette supposition affligeante 
ne peut me regarder. 

M. WHALL. 

Je le crois ; niais enfin , si jamais la jeunesse , 
l'amour... l'ambition vous faisaient comrhettre une 
faute grav^, et que le hasard, vous servît assez pour 
vous faire trouver un instant, uii seul instant avec 
moi... sans témoins... vous en profiteriez , n'est-ce 
pas , pour me faire un aveu sincère. On peut excuser 
un moment d'erreur, on ne pardonne pas une 

imposture réfléchie... ( Silence -, ensuîU avec bonté. ) Gla- 

vicol vous n'avez rien à me dire ? 

CLAVICO. 

Non, monsieur le Comte... 

M. WHALL. 

iUen à me dire , Clavico^ 
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CLAVICO. 

Non , rien , je ne peux même concevoir pour- 
quoi... Ah! (Se rappelant.) à moins que TOUS ne VOU' 

liez me parler d'un mariage. 

M. WHALIi. 

D'un mariage , peut-être bien... Continuez. 

CLAVICO. 

En effet , je devais e'pouser demain mademoi^ 
selle de Beaumarchais, jeune Française... 

M. WHAIX. 

Belle , vertueuse , d^une famille recommanda- 
ble , et dont F alliance ne pouvait que vous hono- 
rer... Vous voyez que je suis plus instruit que vous 
ne le croyez. 

CLAVICO. 

Eh bien ! Monseigneur , ce mariage he peut 
plus avoir lieu ; c'est dona Maria elle-même qui 
rompt aujourd'hui notre union. 

M. WHALL. 

Elle!... comment? que dîtes -vous? Clavico» 
qu'osez-vous dire ? 



CLAVICO. 



Je ne vous trompe point. Deux fois je me suis 
présente chez dona Maria , deux fois on a refuse de 
me recevoir ; j'ai appris qu'elle et son frère , outrés 
d'un engagement que j'avais souscrit autrefois à 
une femme attachée à la'duchesse d' Albe, s'étaient 
décidés à retourner en France , sans me prévenir, 
sans vouloir même écouter aucune justification. 
. Voyant alors dona Maria perdue pour moi ; à taon 
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tour, outre de douleur, de dépit , craignant d'of- 
fenser ma protectrice, de manquer le moment fa- 
vorable où je pouyais {HTofiter de ses bontés , je 
n^ai pas cru devoir refuser la place et la main. 

M. WHAIX. 

O ciel ! et sans doute cette fuite de dona Maria, 
le courroux de son frère , vous ont e'té attestés par 
quelgue personnage irrécusable, et du témoignage 
duquel il ne vous a pas été permis de douter... 

CLAYICO. 

C'est Sticotti , qui , plein de zèle... 

M. WHALL. 

Quoi! ce misérable Italien... cet intrigant. 

CLAVICO. 

Il m'a protesté , répété plusieurs fois avec ser- 
ment.. 

M. WHALL. 

Et vous avez pu , sur une pareille autorité , 
rompre des liens sacres, compromettre votre ré- 
putation , risquer de perdre Testime. . . Ah ! Cla- 
vico! Clavico! mais j'entends du bruit,., ce sont 
les gens attachés au service de la marine qui vien- 
nent vous féliciter ; je les ai fait prévenir qu^ils 
vous trouveraient ici. Ne dérangeons rien à ce 
plan , et dès qu^ils seront éloignés , nous repren- 
drons notre entretien. . . 

CLAVICO. 

Je vous en conjure ; il est essentiel que je me 
justifie. 
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n. WHAIX. 

Je le désire , je dis pluis... (Avec ix^nté.) Clavico , 
j^en ai be^soin. . . mais on yient. 

( Toutes 1^6 portes s'ouvrent.) 

SCÈNE vm. 

LBS PRECEDENS , COIUMIS , OFFlCIERa DE MARINE. 

M, WHALL. 

Approchez , Mes^eurs , je vous ai £ait inviter 
de vous rendre ici, pour y apprendre de moi 
la nomination que le Roi vient de faire de 
Clavico à la place de trésorier du département 
auquel vous êtes attachés ; dès aujourd'hui , vous 
pouvez vous adresser h lui , et présenter vos de- 
mandes ou vos réclamations. ( Plusieurs personnes lui 
présentent leurs placets ; il les lit. ) 

LE VALET DE CHAMBRE , k Clavico. 

Une dame désire vous parler en particulier. 

CLAVICO , au valet de chambre. 

Vous voyez que je ne puis. . . 

M. WHALL. 

Pourquoi ? Pendant que vous vous informerez 
de ce qu^élle désire , je me ferai donner par ces 
Messieurs quelques renseignemens sur la proj 
cfaaine expédition de notre flotte. (A un valet de cham- 
bfe.) Faites entrer cette dame. ( A part. ) Si c^était 
l'infortunée. (Haut.) Messieurs , je suis à vous. 

( Il se retire au fond du salon , s*assied à son bureau, et, entouré des 
olBcîers et commis , Il regarde des cartes-marines sur lesqfielies on ^>i • 
lui donne des explications; mais on voit qu*il est occupé de ce qui 
so passe entre Clavico et la dame voilée.) 
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CL4VICO , arrêtant le Talet de chambre. 

Vous ne savez pas quelle peut être la personne... 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Un voile cache son visage i et je n'ai pu la voir ; 
mais elle pleurait. 

CLAVICO. 

Elle pleurait , dites-vous ? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Oui, sa voix mal assurée > ses sanglots..., Mais , 
Seigneur , cet anneau qu'elle m'a remis doit , dit- 
elle , vous instruire. 

CLAVICO, à part. 

Dieux ! c^est dona Maria ; ( Haut. ) courez la cher- 
cher. ( Seul. ) Elle n'est pas partie!... Que s'est-il 
passé?... que veut-elle?... et que vais-je lui répon- 
dre ?... 

LE VALET DE CHAMBRE, entrant avec Maria. 

Entrez, entrez, Madame, expliquez- vous sans 
crainte , M. Clavico est bon , honnête. 

MARIA , faisant un mouvement de douleur. 

Ah! 

< LE VALET im CHAMBRE. 

Et personne ne troublera Tentretien que vous 

aurez avec lui. ( Le valet de ckambre éoH.) 

SCÈNE IX. 



I£S PRECEDENSf DONA MARIA. 

( Maria marche avec peine , elle s'arrête plusieurs fob; Clavico va 

au-devant d*elle , et lui prend la main.) 

CLAVICO. 

Maiia , 4ites-moi... ( a part. ) Elle n'a pas seulç- 
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ment la force de parler. ( Haut.) Maria, je vous en 

prie !... ( Alors Maria , ne pouvant parler, prend la maîn de Cla- 
vico et la pose sur son cœur. Clavico continue. ) Ah ! Ce SllenCe 

est bien plus terrible que tout ce que vous pour- 
riez me dire !..» 

MARIA, d'une Toix faible. 

/Clavico , je ne viens pas vous faire des repro- 
ches ; une affaire plus importante, et il faut qu'elle 
le soit beaucoup pour m'être de'cidée à venir vous 
chercher ici. 

CLAVICO, ému. 

Maria! 

MABIA. 

Ma voix est si faible, mon émotion si grande!... 

CLAVICO. 

De grâce, rassurez- vous! 

MARIA, noblement. 

Et vous!... écoutez donc, et laissez-moi parler. 
L'ordre est donné d'arrêter mon frère , comme 
coupable de perfidie envers vous et de trahison en- 
vers le Gouvernement ; c'est vous', dit-on, qui l'en 
accusez! Il est déshonoré, perdu!... par grâce! 
par pitié! par devoir!... rendez-lui justice, c'est 
tout ce que vous demande Maria pour prix de 
son amour, de son désespoir !... Maria qui n'a plus 
que quelques instans à. vivre ; c'est-à-dire , à souf- 
frir. 

CLAVICO. 

Dieux! qu*ont-ils fait!... les traîtres!... ils ont 
abusé de mon nom , de ma faiblesse ; je devais 
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piiévoir qu'en acceptaat kuirs bienfaits , je parta- 
gerais leur ignomiaie^ ^.hmi. )M^ria!..« (Arec respecu) 
Mademoiselle! àm$^H iwtwlt vous saurez ma ré- 
ponse;.. Asseye^K-vous. 

MABIA, 

Le teib|>s^ presse , et j^espérais.... 

QLAYICO, 

De grâce , souacrivez à ma prière; c'est la der- 
nière, sans donle... Je yow fin mppliç, assçyes^ 
vous... Monteur, le Goiqtei^f'dâië^ezm'écQut^r, et 
m^aider de vos lumières dans une circonstance 
très délicate , et qui m'intéresse singulièrement : 
Qudle ptinitioa mériterait celui qui , honoré 
d'une place importante, abusant de soi) crédit, 
de votre protection , aurîût laissé noircir en son 
nom, par des calomnies atroccfs, un^tf^ai^er.re* 
commandable qu| s'est fié àis^t. probité , à son hon- 
neur y le frève enfin d'une Françaisja intéress^te, 
infortninée, et que déjÀ dëuiL fois ce même homme 
a eu la cruauté de sacrifier à sa coupable . a;m* 
bition ? 

MABiA , b^ 

Cbtviça , . que faites^ous? . 

GtAVlCO, froidcmeiit. 

Monseigneur , c'est à vous !... à vous que je mV 
dresse; prononcez. ' '' 

Clavico, je dois rependm à.yotrfi confiance ^ 
quel qu'en soit Je motif ijcéthompooi^., fjlîble;,. {cré- 
dule, imfiFudeiQd, si j'étais forcé de prononcer 
Ton. m. 6 
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sur son sort , serait à rinstant privé dfune place 

qu'il ne mérite pas de remplir. 

Monseigneur!... ( il reprend son sang-froid. ) Je res- 
pecte votre jugement^ il sera suivi ; vous connaissez 
le coupable,, il n'y a plus qu'à vo^S' faire signer 
l'ordre qui doit le destituer , et je vais l'écrire... 

( n écrit , et est très agité. ) { A Maria. ) Et VOUS , Madame , 

vous pouvez aller dire à vôtre frère qu'on lui a 
rendu justice , et que vous êtes vengée* (Au Comte. ) 
Signez , Monseigneur. ' 

MARIA , Parrétaiit. 

Non, ne signez pas... n'abusez pas de son gé- 
néreux repentir. • 

TOUS IMS TÉMOINS. . . ' ^ 

Quoîîc'eitlui! 

M. WHALL, arec joici 

Oui \ c'est lui qui de punit lui-même v et ce trait 
doit lui mériter au Moins votre estime et vos re- 
grets. • ' 

V. 




LES paécÉDENS, BEAUMARCHAIS, MER- 
VILLE GERMAIN , MADAME MELLO. 

BE AtlM ARCH Aïs » au comte, ,^ ..^ 

Monsieur le Goîlites mon aim , qui vous doit la 
liberté j vieilt avec moi » vous reiiiercipr , ^t. de- 
mander la pUmtiôn'd^un i^clrfide..'. . î '' ' 

» « ri ■ I ' ( TVïtts ii'inciipaiit.. ) . 
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MARIA. 

Dite& plutôt la grâce d'un infortuné , plus égaré 
que criminel! 

BEAUMARCHAIS. 

Ma soeur en ces lieux ! 

MERYILLE. 

Et c^est elle qui sollicite notre pitié !... 

-. i MARIA. 

Oiii ;i olii^ c!est moi !... Il perd sa place , sa for- 
tune ', c*ert lui-même qui vient de demander et 
d'obtenir son arrêt !... 

MERYILLB* 

Expliqueis*nous. . . . 

BEAUMARCHAIS. i 

Monseigneur » que dois^jei penser? 

.. M. WHAlii. . 

Je YousTavais dit ^ Monsieur, onTavait abusé; 
mais )e n^xicuse-pas sa faute «et quand U place 
quMl allait occuper est ôtée à la faiblesse , à là légè- 
reté, il est: juste qu^elle ^rve à' dédommage^ la 
constance et la veiitu... Boha:Maria^ elle apparr 
tient à celui que vous cbKïisixcz pour époux. Vous 
pouvez' en disposer. . , ; • 

>• I . MARIA, avffccafavw. ^; 

Je llaoti^pte , et c'est pour; la. lui r^n4F0« 

. CI4AVICO4,. 

Non, Maria, je,n0 méi^^i^... Non... Com- 
ment poûitiess-voi^. ciboire ;à présent à ma !s|iicé- 
rité... à mon amour j.. ]^wi , -je quitte TEspagne 
pour jiunaiftl.M 



«B BEADMARCHAIS, 

BEAUMARCHAIS , avec force. 

...Elle. serait encore là victime de m confiance^ 
et je dois m'opposer!... 

. H.* whaxl: 
Monsieur de Beaumaïf chais, votre rsssontimeiit 
est fondé... ( a Ciavîc6 J) . Oavfeo , il est juste... 

BEAuitÀB)d:irAi& 

« • 

Oui , M onseigneur.;.eft^^usne pouvez pas, vous 
qdi êtes si équitable v vous qnisalrez tout ce qu^elIe 
•a sKiâffert , voàs he^pouv^pas: me désapprouveit. 
Que Clavico garde sa place , dés funestes bonneiirs 
qui lui coûtent si cben ,' et - que nous ne lui en- 
vions point ; mais qu^il cesse . de persécuter une 
femme sensible , foible et' trop généreuse ! qu^il la 
laisse s'éloigner avtc^jmàiii et axpicBPi' lé reste de 
sa vie , le malheur de i'at^ir connu. 

IHaRIA* 

Aht mon ffère.^ voyez coml^ien il/ est accablé! 

"'\. i / '•. BBÀtlMARGHAIS:- '"'>): ' 

• Je vois combifén • elie est malheureuse , Mèr-t- 
ville , et peut-être pour toujours! 

■ ' -M. WÉALL. ' 

Et par votre faute! oui, Monsi|e«v, ilest^un 
moment, il est des circonstances où trop de sé- 
vérité devient bâriiarie , el où il est phisi^hodoSe , 
plus prudent de pardohilei' que ae punir. 

Ah! c^ïii, oui? }>irâonnne^ >e»t si dénlî*^ : 

' M^^w^Au;;^' '•' ' "' ' •' *• •• 

Vous Tentendez ; et s'il vous faut nm «4u4>i!on 



t< i ' • 



• ) ) :; 
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de la loyauté de Qavko v de «a conduite future , 
du bonheur de votre aœur, cW ndoi qui m en 
rendrai 1^ ^rant 4 iet ^ aenm'y décide que d'après 
▼cfu9 ^ MOPii^epr^ d'apH^ ▼os' propret expressions ; 
oui , e^est v^ras - même qui arez fait dire , dans 
Eugénie , à un pèf e offensé : ) 

«c Celui qui se repent de bonne foi , est plus loin 
» du mal que celui qui ne le connut jamais. » 
Prononcez à présent. 

BEAUMARCHAIS. 

Monsieur le Comte , comment résister à vos 
vives instances ? vous daignez répondre de Cla* 
vico , Maria pardonne àf èiM amant . . . , 

Et VOUS?. ... V - ' 

BEAtrif AÂCBAIS f âveclkr^ë. 

' ' ' ^' •* '^' 

£t moi. . • y embrasse mon frère! ( il rembrasse. ) 

CLAVICO , MARU. ^' 

O jour heureux ! 

MERYIILE. 

Je bénis mon voyage ! 

^ GERMAIN , à BeaumarchaM. 

Et nous, votre retour. 

M. WHAIiL. 

Mes amis , allons aux pieds du Roi ... Mon- 
sieur de Beaumarchais, vous Tinstruirez vousr 
même de toutes les circonstances de cette affaire , 
je ne me réserve que le droit d^ajouter ce qui 
regarde votre courage et la générosité de votre 



30 BEAUMARCHAIS., 

sœur ; venez , je puis vous promettre d'avance que 
mon jugement sera confirmé : Clavico conservera 
sa place; les calomniateurs seront pmiis; point de 
grâce pour le yice et la méchanceté ; mais indul- 
gence et pardon pour l'erreur , quand elle est ac- 
compagnée d'un sincère repentir. , 
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PERSONNAGES. 



M. DE NERVAN , père d'Alfred , sous le nom 
de I'Ami Cuermont, son propre caissier. 

ALFRED , fils de M. de Nervan , officier , amant 
de Mathilde. 

M. t)E tERC010IV, frère ^ i^ d^ tiàrvin. ' 

BALZAC , officier , ami d'Alfred et frère de Ma- 
thilde. 

M ATBllLBE , jeune veuve ^ aimée d' AUred* 

UN VIEUX DOMEStîQUE. 
UN JEUNE DOMESTIQUE* 



La scène se passe à Pans dans un Miel où logent Balzac et sa 
sœur. Af. de Lercour et Alfred occupent dans la mime maison 
un corps de logis sépaté. 



L'AMI CLERMONÏ. 
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ACTE PREMIER. 

Le thëâtre représente un salon qui communique à plusieurs 

a^ipartèmens. 

SCÈNE MElVftÈRE. 

( Il est^ nètif bévtpès dU matin. ) 

M. Slil LERCQlJJi I snmét deux domestiques. 

M. DE LERcbuR. 

Quoi ! sUHià newttu n'est pas encdra mû^s ^' 
puis hier simf<î! 

. L£ YIEIIX DOMBSTIQinB. 

' Nous avons ^Ué jdsqa^ii f^rësênt pour Fatten- 
dre, il rentee) iu l'îkislant^ étse déAiabillé pour 
monter à chevai 

4 ' 

.. U JB17IIB;]XMHBSaXIQtI£, aveehunieiirt 

C'est de même tous les jours. 

Et toutes les nuits ; voilà ce: qu^ili y a de plus 
fâcheux. 

M. DE LERCOTO. 

Quelle condifite»! M: ^«t d^nxv se perdre tout- 
à-fait ? 
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« 

LE VIEUX DOMESTIQUE. 

Ma foi ! c est bien avancé. 

M. DE LEHGOUR. 

Les bals , les spectacles , le jeu. 

I£ VIEUX DOMESTIQUE. 

Tout, Monsieur, tout. 

M. DE LERCOUR. 

Un désordre dans ses affaire^ ! 

LE JEUNE DOMESTIQUE , avec humeur. 

Pardi , il y a six mois qu^il ne nous a payé nos 
gages. 

, M. DE LSRGOUR. 

Oh ! c'est affreux ! 

TOUS DEUX. 

Cela crie vengeance. 

M, DE LERCOUR. 

£t cependant , vous aimez votre maître ? 

LE VIEUX DOMESTIQUE , vivement. 

Je le sers depuis son enfance ; «t il est si bon. 

LE JEUNE DOMESTIQUE. 

Un charmant jeune homme d'ailleurs. 

LE VIEUX DOMESTIQUE. ■ . r 

Généreux , brave ; nous nous ferions Uttr pour 
lui. ' ' r . 

LE JBtrNE DOMESTIQUE. 

Mais en attendant ^ il faut vivre. 

M. DE LERCOUR. ./m 

Oh ! cela est clair. * ' 

LE VULUX DOMESTIQUE.' 

Et puis , c'est pour son intérêt. 
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^ M. DE I.ERCOX7B. 

Et le vôtre. 

LE VIEUX DOMESTIQUE. 

C'est tout simple. 

M. DE LERCOUB. 

Il faut mcUre ordre à. tout cela. 

LE JEUNE DOMESTIQUE. ' 

Oui , Monsieur , parlez*lui. 

LE VIEUX DOMESTIQUE. 

Donnez-lui quelques bons conseils^ 

LE JEUNE DOMESTIQUE. 

Dites-lui de nous payer nos gages. 

M. DE LERCOUR. 

Sans doute , cVst par là que je commencerai ; 
mais en attendant , voilà toujours pour vous faire 
prendre patience, (illeur donne de l'argent.) Surtout ne 
lui parlez pas de notre conversation. 

LE JEUNE DOMESTIQUE. 

Vous pouvez y compter ; et , pour vous prou- 
ver ma reconnaissance , je vais de ce pas boire k 
votre santé. 

LE VI^UX DOMESTIQUE , le«uiyant 

Ne courea donc pas si vite » je veux y aller avec 
vous. 

SCÈNE n. 

M. DE LERCOUR. • 

Ily a huit jours que je n^ai pu joindre Alfred : 
c'est iee M. d« Balzac, et sa sueur «cette jeune veuve , 
plus folle encore qu^elle n^ert jolie..« qui, depui» 
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quHls sont venus loger dans :C.ette maison , l'en- 
traînent à mille extravagances ; et nion neveç « 
jeune, sans expérience, impétueux, la tête ar- 
dente , livré tour-à-tour aux séductions d^ Famoiir 
et de Tamitié , renchérit enciwç. sur toutes les fo- 
lies qu'ils lui conaèilleet Mais'n^a frère ! le père 
d'Alfred , qui , depuis TÎngt ans , occupait dans la 
colonie un poste honorable , comt>ien il est afflige 
des égaremens demton neveu ! Sa tendresse pour un 
fils qu'il n'a pas vudepmsson enfance Ta décidé 
à venir surveiller lui-m^ine sa conduite... Il est 
arrivé d'hier soir, et m'a bien recomma(ndë le ^- 
cret... Mais enfin , voici mon cher neveu. 

SCÈNE m. 

■ * 1 

M. BË LËRCOUR, ALFRED, eiib«tt««.aA<bM(i 

ia main. 
M. BE I£RCOUR. 

Une jdlîe heure popr rentrer! d'où venez^^wiis, 
Monsieur , s'il vous plaît ? 

ALFRED. 

De faire le ]^as agréable éoti|>ér , (RiAtai » et regar- 
dant lé jour. ) qu'on a ef fecii vemeoft pnolongé «n peu 
long-temps. 

M. DB IXBCèUftà 

Je le crois ; il fait grand-jour. 

ALFRED. 

Je'vdusassttvê qae jè^ne m'en;d0iiftai£(^p06^i^5 
ne {j^Q/dtes pab vous figurer avec. :4iiéUé> .fépidifetf' ) 
le^hfluties 1^ sont ëcotehées. • r. w/ 
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M. DE LERCOUR. 

Et, sanôs doute, pour les faire passer encore 
plus vite , vous avez joué ? 

AFLRED. 

Et perdu... j'en convient, mais le plus gaiement 
du monde... Au reste, ces Messieurs nous ont pro- 
mis notre revanche aujourd'hui même ! Ce sont les 
plus beaux joueurs !... 

M. DE UEECOUR. 

Oui, d'honnêtes gens tout-à-fait : et le cher Bal- 
zac , l'inséparable ! i] était avec toi ? 

ALFRED. 

Point de partie aimable sans lui , il est Tâme de 
nos plaisirs ; excellent officier ! Avec cela de Hori* 
ginalité dans Tesprit , une gaieté imperturbable ; 
qu'il perde , qu*il gagne , il ne s^émeut de rien. 

M. DE liERGOUR. 

Tu n'en fais Téloge que parce qu'il veut te faire 
épouser son. étourdie de sœur. 

ALFRED. 

Voilà ce qui voiis troiupe , jusqu'à présent il s'y 
est tpyjours opposé. 

M« DE LERGOTJR. 

Pour t'en donner plus d'envie. 



Vous le jfigez mal ; ilvdit que nous ne spmRies 
pas assez raisoiin«afale$. . : 

. •' >. ' . J^, i)E' LÉRCOURi 

Et pourquoi Aùni *-tr-il permis que Mathild» 
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prît un appartement dans cette, maison? pourquoi 
îa laisse-t-il afficher pour toi une tendresse.... 

ALFRED. > 

Parce qu'il n'a pas le pouvoir... de Tempêcher. 
Veuve d'un vieux mari , M athilde est libre , et son 
frère n'a le droit que de lui donner des conseils. 

M. DE LERCOUR. 

Mais enfin , réponds : où t'ont conduit tes liai- 
sons avec eux? tu es accablé de dettes , une répu- 
tation détestable! et quand ton père apprendra... 

ALFRED , effrayé. 

J'espère qu'il ignore... 

M. DE LERCOUR f poursu îvant. 

. Il sera désolé » quand il sera instruit de tes dé- 
sordres. 

ALFRED, 

Quoi ! mon oncle. . . vous auriez pu.„ 

M. DE LERCOUR, s'anîmant par degrés. 

Je ne lui ai rien caché , et quant à toi , puisque 
mes remontrances sont vaines , je ne t eh ferai 
plus Suis ta destinée , cdurs à ta perte ; mais ne 
reviens pas ensuite gémir, supplier, je ne,t'écou- 
terài pas... je t'aimais; je t'aime encore peut-être ; 
mais je triompherai de cette faiblesse , j'eri triom- 
pherai et si j'apprends un jour ta ruine... ton in- 
tjortune... 

UN LAQUAIS entre. 

"Monsieur, quelqq'un vous demande. 

M. DE LERCOUR , au domestique. ^ 

J'y vais... (A son fiieteu.) Si je l'apprends, je ne ver- 
Aeriai^pau une^ seule laqmje sur te^ n^ilheurs*. 
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ALFBEH. 

Mon onde! 

M. DE liEBCOUR. 

Non , pas une larme sur tes malheurs. 

(Il fort très ▼ît«.) 

SCÈNE IV. 

ALFRED. 

Quelle vertu farouche , intraitable !... vouloir 
que je renonce à tout , me reprocher comme des 
crimes impardonnables des fautes que la jeunesse 
doit faire excuser. Je lui ai des obligations, je le 
sais ; mais c^est aussi me faire payer trop cher ses 
bontés, et., 

SCÈNE V. 
BMJIAC, ALFRED. , 



• * 



' BALZAC. 

, Enfin te voilà seul , et dis-moi , je t'en prie . ce 
que tu as pu faire si long-temps avec ton crier 
oncle. 

ALFRi;]). • , . , 

Ah ! mo|i cher Balzac, il m!a. encore mis $pu$ 
les yeux l'avenir le plus triste , et je crains quel- 
quefois qu'il n'ait raison. t 



). 



Qq a toijijours tprt d'affliger les gens quï ^i^ent 
à se réjouir , quand même op leur dirait les choses 
les plus sensées; mais t^ vieux :pareiid n'en font 
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jamais c[^ autre , le plaisir ies fuit , la raison leur 
reste , ils ne s^amusent plus , ils querôlknt ; et'cela 
leur fait passer le temps. 

ALFRE»; 

Il n^y a que ces lettres de change qui m'in- 
quiètent... Tu sais que j^en ai fait. 

BALZAC. 

Bien contre mon avis, tu t'en souviens. 

ALFRED. 

Je ne pouvais pas sans cela trouver de l'argent. 

BALZAC. 

Ni t'en passer, voilà le mal! Ne t'a-t-on pas 
donné du temps ? 

ALFRKD. 

Oui ; mais il est écoulé , je crois. 

BALZAjG. . 

Déjà! C'est incroyable!... Il me semble que 
c'était hier... d'honneur, rien ne fkit paraître la 
vie courte comme les échéaaces. 

ALFRED. 

Tu ris! mais que ferai-je si oii exige avec ri- 

» ♦ « ' • ■ . , 

gueur?... 

BALZAa 

Le ciel y pouryoiera ; tout s'arrange. Le jeu ! 
les usuriers! un héritage !... Après tout, le pis aller... 

ALFREÎ). ' 

Eh bien! 

C'est d!aller passer quelques iiiôis en retraite. 

ALFRED. 

CoMment!... 6n prisoiif 
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En prison! c'est un mot que cela.,. Âùfait, 
c'est une invention très sage ; ce sont des tuteurs 
sévères, des^ intendant .éclairés que l'on vous 
donne ; pendant que vous êtes là , on fait vo$ af>- 
faires , sans que vous vous en mêliez ; vous sortez 
frais , dispos , gaillard , sans embarras , sans in- 
quiétudes, sans dettes ; tout est payé , il n!y a plus 
qu'à recommencer. 

ALFRED. 

Mon ami , que tu es heureux de donner une 
tournure gaie aiix événemens les plus tristes! 

BALZAC. 

Ma foi, c'est mon régime, et je m'en trouve 
bien ; le chagrin n a pas de prise sur moi , je sui§ 
plus fort que lui ; glisser sur la peine , appuyer sur 
le plaisir, voilà toute ma philosophie ; et s'il fau^ 
le dire, voilà tout le secret du bonheur, 

\ ■ 

SCÈNE ¥1. 

LES PRIÊGÉDENS, MÂTHILDE, enamaK^m;. 

MATHILDE. 

Eh bien! Messieurs, que deviennent nos pro-r 

• -.■'.il »'* 

jets.;., vous ne me dites rien... ( A son frère. ) Et notr^ 
ami , que fait-il là , je te prie ? 

BALZAC. 

Chut!... ne le troubljp pas,,pia sœur, il réflé-? 
chit. 

TOM. III. 7 
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MAimSK, 

» 

' Ah ! mon dieu ! 

il faut lui pardonner, cela ne lui arrire pas 
souvent. 

£h ! à quoi ré ve-t-il ? à quelque pla^ nouveau 
de fête , de bal ? 

BALZAC 

Pas tout- à -fait; mais aux bons principes de 
M. de Lercour , qui vient de prendre la liberté 
de lui faire une petite mercuriale fort &9^.... et 
fort ennuyeuse ; Tun ne va guère sans Tautre. 

MATHIliDE. 

Et enfin 4 qu^a-t-il donc dit cet oncle barbare? 

BALZAC. 

€e que les oncles barbares disent; toujours» 
qu'on se ruine. 

ALFRED. 

Ne récoutez pas , mon aimable Mathilde, votre 
présence va dissiper ce nuage* 

MAXmLDE , tendrement. 

Je le désire. 

1 ALFB£P. 

Il est sûr que les discours de mon oncle ont fait 
sur moi une impression... 

BALZAC. 

Profonde. . . oh!. . . nous avons réellement du 
chagrin. 

MATmLDE, riant. 

Combien cela durera-t-il ? 
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BALZAG , soupirant. 

LoDg^cBaps h . . oh ! oui, nous en avons au 
moins (Riant) ptwf cinq grandes minutes ; il faut 
t' arranger là-dessus. 

HATBIXAe, n'anl. 

Cinq minutes ! mais c'est e'ternel ! Sa figure est 
d'un grave. (Elle le tourne ;n façé d'elle.) Regardez-^noi... 
regardez -moi donc, Monsieur... riez -vous? 
voyon§!... nqn !... un peu pourtant ! M?is ce g'est 
pas encore de bon coeur ! ( pi„ tendrement. ) Mon 
cher Alfred , vous me feriez douter de ce pouvoir 
extrême que vous voulez ^ien m'attribuer ; com- 
ment ! je vous pr^'fère, je vous l'ai «voue. , . ma 
main vous est promise , je suis près de tous !... et 
vous n'êtes pas heureux ! 

ALFBED. 

C'est que l'avenir m'effraie, 

MATHILDE. 

Et vous vous vantez de savoir aimer, yp^^ 
oh! non, non, il n'y a que les femmes à qui k 
nature donne un cœur qui ne connaît auinçpde de 
félicite' que dans la tendresse qu'elles ëprQuyej^t, 
et dans celle qu'elles peuvent inspirer; qui né re- 
doutent d'autre malheur q^ie qçlui de jcmst de 
plaire à celui qu'ellesflÇîPewent cesser de che'rir. 

ALFBED. 

Alors , ma chère Mâtirilde , vous devez être 
bien sûre é'être toujours heureuse. 

MATHIU»:. 

A la bonne heure , je reconnais moii chevalier 
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Très bien ; m^is le cher oncle? qu'est-ce qu'il 
dira de vos amours et de yos projets? 

r ^ MATHILDE. 

Il les blâmera» il grondera ♦ criera, se fâchera 
mêïpp, 

BALZAC, 

.•I 

Ç*est juste , il ena le droit. 

MATHILDE. 

Sans doute ; mais on ^ra , et Ton n'en fera 
pas moins ce qu'on a résolu de faire ; on ^ bien 
aussi ce droit-là ^ ce nae sfemble, 

BALZAC. 

C'est tout aussi juste,., et cela pronjet un inté- 
rieur charmant ; l'oncle qui gronde ; le neveu qui 
n'en tient compte; ipa sœur qui rit de tout; 
moi , comme le plus sage , prenant le rôle de 
conciliateur... Mais, cessons de plaisanter, et occu- 
pons-nous de choses se'rieuses ; tes chevaux spnt- 
ils prêts, partons-nohs pour 1^ course ? 

MAimLDE. 

• • • 

C'est'' de rigueur ; tout Paris y sera; je dois y 

essayer' mon npuveau cheval. 

''■ ' ^ ALFRED. 

Nous serons vos écuyers. 

;^ MATmLDE, 

J'y ^mpte. 

BALZAC. 

Je vous mène ei> calèche ; les chevaux iront 
nous attendre à la porte dul)ois; mais d'abord . 






» 



^ 
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MATHILDE. 

£oit ; mais je demande qu^avànt dé partir nous 
venions tous dire ïiii petit bonjour au cher onde, 
ne fut- ce que pour lui donnei* iih léger rhouVe- ' 
ment d'humeur. On dit qu^il ne se porte jamais 
jsi bien que quand il gronde. 

BALKAGl * 

J y consens 4 pttr-égatd pôtir sa satit^. 

ÂLFR£1>. 

Mais avec tous les méiiagetnéns qu^on doit à un 
iparentâgë^ respectable..» 

BAL2Aé^ 

Cfc! c'est }tiste; tious^né lui piroposeh>ns que de- 
venir se divertir avec Wiisv ce n*est pas bien ttié^ 
chant , jie peilsè !... Mais j^aperçois un homme qui* 
a toute la tournure d'un créaifrcfcr... Oui , M. de' 
Lercour le Isuît; ilis parlent avec vivacité... Nouâf 
pourrions tîHaablei' tét intéressant tété- à -tête/ 
ainsi éclipsons-nous légèrement, et laissons à ton 
Oncle le temps de déployier tbute son éloquence. 



MATmiiDE. ^ 



Oui , sortons sarià faire dé bi^it. 

« * • 

( Mathilde rentre dans son appartétaent > Alfred et Bàltac dans la 

'chambre oppotée.) 

SCÈNE Vit. 

M. DE LERCOUR , M. DE TîERVAN. 

M. DE LERCGTJR , ^ son frère , et en les regardant s'éloigner. 

Vous pouvez entrer ^ n:ei craignez rien , mon 
frère , quand je parais ^ jamais ils ne m'attendent. 
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M. M NERYANi 

Enfin i je Tad vu : c'est Itri^ Je Vài senti aux mdrù- 
vemens de mon eœur ! Cruel enfant , te me punis ^ 

* 

de tes fautes , puisqu'elles m'empêchent de t'aller 
embrasser ! 

M. DE liEfiCOI^ft. 

Quand il eh sera digne à la bonne heure ; je 
tous le dis à regret ; mais |e crains bien que ce ne 
soit un jeune homme perdu. 

M. Dfi NERYAN; 

Pour le condamner , mon frère , attelndez que 
j'aie fait l'e'preuve i]ue je vicwde vous confier. Mais 
avant de rae présenter a lui^ SQi48 le nom â'tin 
homme dont il vous a cent fois entendu patler 
avec éloge , de cet honnréi| caissier qui ne m^a ja^ 
mais quitté, de l'ami Clermont, epfkpi (tar c'est 
^ânsi que la famille le nomme ) ^ ]é voudrais avoir 
de vous quelques détaîb nécessaires sur le 4:arac- 
tère de mon fils. 

M. DE XERGOURi 

Il n'en a point. 

M. DE NERYAN. 

Sur sa société ?... 

M. BË I£RCOUiR^ 

Il ferait mieux de n'en pas avoir. 

te. DE NERYAÏ^. 

tl «ht "bort ?..• 

M. DE LERCOUR. 

Faible*!... 

M. 0K NfiftYAtl. 
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M. DE LEBCOITB. 

Prodigue ! 

.te. DE NEEVAN. 

Brave ? 

M.. DE liEEGOUE. 

Militaire et Français ! 

M. DE NEE VAN. 

Cette jeune veuve ? 

M. DE lEECOUR. 

Vingt ans ! jolie ! évaporée ! la tête vive ! pas le 
sens commun !... Une femme à la mode enfin! Ce 
terme est devenu significatif. 

M. DE NEE VAN. 

Sa famille ? 

M. DE U&GOUIl. 

Estimée. 

M. DE NERVAN. 

Sa conduite ? 

Mé DE lERCOUR. 

Inconséquente^ 

M. DE NERVAN. 

Sa fortune ? 

M. DE LERCOUR. 

Médiocre. 

M* DE NERVAN. 

Ses moeurs ? 

M. DE LERCOUR. 

Je dois convenir qu'on n^en a jamais dit de 
mal. 

M. DE NERVAN. 

Et croyez -vous qu'elle aime Alfred de bonne 
foi? 
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M. DE liERCOUB. 

Mais , oui , comme de pareilles têtes sont taxa- 
bles d^aimer : elle vient méitie de refuser pour lui 
un très riche parti , un M. Dorimond. Elle rie Veut , 

dit-elle, donner sa main qii*avèc son cœur. 

, ■ « •• • 1 ■ . / 

M. DE NERVAN. 

Il y a dans cette façon de penser de la délica- 
tesse... 

: ■\.\^ -r 

M. DE lERCOURl 

Ou de l'exagératiori. 

> ». 

M. DE nh;rvan* 
Je ne vois pas que le mal soit encoi*^ si grandi 
que Ton ne puisse y remédier. 

Mi DE LÏReotJR'; 

oui , si Ton y emploie... 

M. DE NERVAN. ' 

La douceur et Tamitiév 

M, DE LERCOCR* 

Vous voilà , vous autres pères... 

• < 

M. DE NERVAN, rîant. 

Incorrigibles ! c'est vrai , mon frère \. x\0\i$ né 
"pouvons pas parvenir à être méchans. 

M. DE LERCOUR. ' ' 

Mais du moins il ne faut pas être faible» Vous 
n imaginez pas jusqu'où Va leur folie!... Je les* 
entend ; tenez , vous allez voir. 



''♦I 



.^ ; ; M.. DE ]«ERVAN» 

Je Vous promets de ne rien dire. 
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SCÈNE vra. 

LES PBÉcÉDENs, MATHILDï:, BALZAC j 

ALfRED. 

BALZAC. 

Ah! c'est vous, M* de Lercour. 

ALrkED. 

Mon cher oncle , nous venons pour vous priei* 
d'être des nôtres. 

MATHILDE. 

Ouî^ Monsieur, venez avec nous; ce sera très 
turieux, une course de chevaux anglais, des paris 
énoinmes , et les deux pluà itnpéf cèpiiblfes jpkeis de 
toute l'Europe ; il y â quinze jours (qu'on les met au 
régime pour les rëndi'è pïu^ minces et plue légers. 

M. bE LEàcOUR, ironiquement. 

Une proposition aussi agréable serait bien* faite 
pour me décider, et surtout aVec des personnes 
qu^ je considère autant. 

MATmLDE, bas. 

Il a l'air de se moquer'. ' 

* Irf; DÉ icERCouti; 

Vous aviez d'ailleui^ tant de plaisir à être avc<i 
ttibî , fet la pfàrtîe que vous m'offrez* convient si 
bien à mon âge, à mesgouts(! ' 

bÀL2AC, ba»; 

Mais c*e!9t qu'M se moque en effet! • 

M. DE LEftCOUR. 

Un seul obstacle m'arrête, et pourrait peut-être 
aussi déranger cette agréable partie. 
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AI^F&ED. 

Et quel obstacle ? ' > 

M* DE ii&&GOUR. 

L'arrivée d'une personne qui m'intéresse beau- 
coup , de M. Clerraont , ou plutôt de l'Ami Cler- 
mont... 

ALFRED. 

L'Ami Clermont est en France ? 

M. DE LÈRCOtR. 

A Paris... devant vos yeux. 

ALFRED , à M. de Nervam 

Vous! Quoi, c'est vous, mon cher Clermont , 
vous qui avez partage avec mon père les soins 
donnés à mon enfance , vos traits sont effacés de 
ma mémoire , mais non pas les preuves d'affec- 
tions que vous m'avez prodiguées! Que je vous 
embrasse donc. 

M. DE NERVAN , très ému. 

(Haut.) Volontiers. (Bas.) J'en mourais d'envie... 

( Il Tembrasse. ) 

BALZAC, bas à Mathilde 

L'Ami Clermont! ceci devient sérieux. 

AUBIBIED. 

'. £t comment se porte mon père? Pourquoi 
n'est-il pas revenu avec vous? 

M. DE NEE VAN. 

Il est déjà d'un certain âge , et l' Amériqui» est 
bien loin de la France» 

ALFRED. 

Je voudrais pourtant bien le revoir. 
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M. DE NraiYAN. 

Nous irons le retrduyer tou^ les deux. 

MATHILDE, éCoérrlieAlent. 

Tous les trois. 

BALa^AC, riant. 

Oh! l'Amérique est bieh loin de la Franceb 

ALFRED^ 

Et recevez- vous bientôt de ses nouvelle»? 

M. DE NERVAN. 

Aujourd'hui même, le courrier de Bordeaux 
doit m'en apporter ; mais Madame dësire voir la 
course , et je serais bien fâché de retarder ses 
plaisirs et les vôtres, partez-donc. 

ALFRED. 

Soit!.». Nous nous reverrons bientôt. 

M. dE KÈliV^tr. 
J'y compte. 

ALFRED. 

Je serai ici dans quelques heures. 

M. DE NERVAN, 

ï^endant ce lemps-là je prendrai un peu de re- 
pos. 

ALËRÉD. 

Nous rèpàriéf ons de ce bon père. 

ÎW. DE ïm'RVAT!^. 

De lifi... dfe vous... hou^ eii fepaderôûîs. 

ALFRED. 

Sans adieu , mon bon , mon cher Clermont ; 
vous logerez ici ? 

M. DE NERVAN. 

C^est bien mon projet. 
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ALFRED» 

Nous ne nous quitterons plus jamais» 

M. DE NERVAN; 

Je l'espère. 

ALFRED , à Balzac. 

II â une figure... 

BALZAC. 

Excellente. 

kATHÎLDe. 

Et qui prévient en sa faveur; mais Thteure liouà 
presse, jpàrtons. 

ALFRED , eiAbrassant M. de Ner^an. 

Encore une fois, pour mè consoler de vckis 
quitter sitôt. ( lU «ortent.) 

SCÈNE IX. 

M. DE LÉRCOUR, M. DE NERVAî^. 

M. DE NÉRVAN , à M. dé Lcréour. 

Mon frère, il peut avoir commis bien des 
ëtourderies, mais il faut convenir qu'il est aimable. 

M. DE LERCOUR. 

Mon frère , vous pouvez avoir bien de l^èsprit , 
de bien bonnes vues , im excellent coeur ; mais il 
£aut convenir que vous n'avez pas le sens cqmj;nun. 



.- » * 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE NERVAN. 

Mon fi]s vient de rentrer.., Sa figure peint la 
probité , la candeur ; oui le cœur n'est point cor- 
rompu , la sévérité de mon frère l'a rpbuté , ma 
tendre amitié peut éclairer sa raison... Mais que 
me veut cette jeune étourdie ? 

SCÈNE V, 

M. DE NERVAN , MATHILDE , par.»». 

MATHILDE y regardant s*il n*y a personne. 

J*ai été bien aise de venir causer un instant avec 
vous , votre réputation , votre âge , tout me porte 
à vous parler avec confiance. 

M, DE NERVAîï, 

JLn quoi ai-je pu mériter cette faveur? 

MATmUOE. 

Vous pouvez m'étre fort utile. 

M, DF NÇRVAN. 

Moi ? 

MAXmLDE. 

Oui , vous ^ et je ne doutç p^s de votre bonne 
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volonté ; j'aime le fils de M. de Nervan , il m'a- 
dore et je dois T épouser. 

M. DE NERVAN. 

Vous devez l'épouser? 

MATHILDE. 

Oui , c'est une chose décidée entre nous ; à la 
vérité , son oncle ne le veut pas , n»ais je le veux 
moi y et cela ser^ 

M. DE NERVAN. 

C'est tout simple, 

MATmi4DE. 

N'estrce pas? 

M. DE NERVAN. 

Assurément 9 et en quoi puis-je?... 

MATHILDE. 

Le voici... Vous allez sans doute écrire au 
père d'Alfred , que l'oncle a si kifU9^fifaeu% pré- 
venu contre moi. 

M. DE NERVAN. 

Eki effet, il faut bien qu'il sache... 

MATHILDE. 

Oui , il le faut ; vous lui marquerez d'a)>OFd que 
vous m'avez vue ; vous lui direz comment vous 
m'avez trouvée , et j*ose croire que le portrait 
sera... 

M. DE NERVAN « souriant. 

Très agréable , assurément, 

MATHILDE, rîant. 

Non ; mais enfin vous lui direz ce que vous au- 
rez -rembarqué en :moi... Les yeux, les traits, là, 
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tels qu'ils sont... je ne revx pas qu'on me flatte ; 
vous les Toy ez , et vous lui manderez, . . ( Rîant. ) tout 
ce quMl vous plaira. 

M. DE NERVAN, 

Soyez tranquille. 

Bon ! j'ai aussi des talens ! 

M. DE NERVAN. 

Ah ! ceci est plus... 

iMATHIIiDE, 

Oui , je suis juste , cela vaut mieu^. , J'exe'cute )a 
sonate, le concerto, je m^accompagne avec la 
harpe , le piano , la guitare , je fais des romances , 
paroles et musique^ 

WL. m UEJiVAN. 

Vous composez? 

WAXH04)E, 

S^is doute! les fewimcs h pmeatU. Notre 
siècle est venu ! Oui , Monsieur , ,çes hoxmnciç si 
vains, .qui, se croysdept supérieurs en tput!.,. ç*^st 
fini!... nos égaux tout au plus! et encore, je le 
dis, parce que je suis modeste. 

M. DE NERVAN , ironiquement et riant. 

C'est incontestable. 

MATfflLDE. 

N'est-ce pas? je danse aussi... On me cite dans 
k société... 

M. DE îîERVAN. 

Oui ? oh! oh ! eh ménage c'est un mérite... 
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MATKILDE. 

Très essentiel ! c'est devenu yne affaire ma- 
jeiue... une femme qui ne saurajt pas. danser se- 
rait... 

M. DE NERVANt 

Serait une femme perdue de réputation, 

MATQILDE. 

Non pas précisément ; mais cela lui ferait un 
grand tort. 

M, DE NERVAN. 

Je le cpnçois! Et ce talent, pour le bonheur 
4'un mari ? . . , 

I^ATHILDE. 

Y contribue beaucoup ; il jouit des éloges qu'on 
donne à sa femme ; il en est fier... Vous me ver- 
rez au premier bal que je donnerai ; vous y vien- 
drez!... 

M. DE ÎCERVAN, riant. 

Je n'y manquerai pas. (Prenant >on sérieux.) Mais à 
tous ces avantages ne pourrait - on pas encore 
joindre àft^ occppations un peu plus sérieuses. 

MATHILDE. 

]Les choses utiles , vous voulez dire ? . . . 

M. DE NERVAN. 

Oui , les choses utiles. 

^ATHIU)^, ëlourdiment 

Oh, mais je les sais toutes... Oui» Monsieur, je 
brode à ravir , et personne dans Paris n'arrange 
jcnieux^ qijie mpi u^ habit de féte^ 
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M. DE KEBYAN, ironiquement. 

Oh, ma foi , diaprés cela, il n^y a rien à dësirer... 

MATHIU»E. 

Et puis, je suis d'une économie!,.. Imaginez que 
pour ma toilette , mes chiffons , je ne dépense pas 
par an , plus de dix mille francs. 

M. DE NERVÂN, s'amusant. 

Pas plus ! oh ! c'est bien peu. 

MATmLDE. 

Ce n'est rien ; aussi pour cela il faut un ordre !... 
Ah!... Maintenant vous me connaissez , vous voyez 
qu'Alfred n'a pas si mauvais goût , et que son 
père 9 s'il est raisonnable , ne pourra pas blâmer 
son choix. 

M. DE NERVAN. 

Il faudrait qu'il fût bien... 

MATmiiDE. 

Ridicule, c'estvrai ;mais, tenez, tout cela dépen- 
dra de la manière dont vous lui écrirez. Je compte 
sur vous , vous me l'avez promis ; et , si vous le 
voulez , je ne doute pas un instant de son approba-* 
tion. Adieu , monsieur Clermont , vous me sau- 
rez gré , je pense , de tous les efforts que j'ai faits 
pour vous intéresser. Au fait , moi , je ne dois 
rien à ce père ! je ne le verrai peut-être de ma vie. 
(Avec amitié.) Mais VOUS, monsicur Clermont, 
vous me rendrez justice , et cela me consolera, si 
je n'ai pas le bonheur de plaire à M. de Nervan. 
Adieu , mon cher Clermont. ( Elle sort. ) 

TOM. m. 8 
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SCÈNE ni. 

M. DE NER¥AN, ,eui. 

- Quelle singulière petite femme ! et qu'il serait 
knpFudent pour mon fils de s'unir !... Le roici. 

, SCÈNE IV. 

M. DE NERFAN' , ALFRED. 

ALFRED. 

* 

Mon cher Clermont , j'étais impatient de me 
trouver seul avec vous ! Des importuns m'ont ar- 
rêté ; je n'ai eu encore qu'un instant pour m'in- 
former de la santé de mon père ; mais à présent 
donnez;-moi quelques détails , apprenez-moi sur- 
tout... 

M. DE NERVAN. 

Inquiet de ne pas recevoir depuis long -temps 
de voÀ nouvelles > «ni de celles de son frère, il a 
exigé que je vinsse eiiFranèe ; mais, à mon arri-* 
vée^ j'ai appris iqœ. M. de Lercour lui en a fait 
parvenir, par lé derjtiier navire parti de Bordeaux; 
et: sans doute à pr^nt il a la satisfaction demies 
lire. I . 

ALF&EDy l^gëromenC 

La satisfaction |... a}i! j^ cicains bieo^. 

M. I»£ NERYAN. 

Gomment! seraient-elles affligeantes?... Qn aur 
rait bien fait 4e les- lui épar|;|ier : il a le copur si 
sensible ! 
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ALFRED. 

Il est donc lâen sensible , mon père ? 

M. DE NERVAN. 

Trop , peut-être , pour son bonheur. 

ALIBED. 

Et indulgent ? 

M. DE KERYAN , sërtènx. 

Ah! ah! auriez-vous besoin d indulgence ? 

ALFRED 9 riant 

Ma foi! presqu'autant que d'argent; et, dites- 
moi j ce bon père , vous parlait-il souvent de son 
fils ? 

• ' ^ ■ -kf. DE OTIRVATÎ. 

Tous les jours ; il ne s'occupe que de lui , sans 
cesse il fait des^ vottix pour sa félicité , son avan- 
cement! Cent fois je i*ai entendu répéter, avec 
attendrissement : « Heureux moment , oÎL, de re- 
» tour en France , je pourrai voir mon fîls dans 
» un poste honorable , estimé de ses chefs, rem- 

» plissant bien tous ses devoirs 1 » 

», , 

ALFRED , souriant. 

Il y aura peut -être quelque chose à rabattre à 
ce dakuMà;.. .. . î 

' M. DE MfiftVAN 9 continuant ; sans avoir Tair dV^oir éntenclu. 

« Je lui donnerai urie compagne aimable :. je 
» les chérirai tous les deux... ».( Se reprenant. ) C'est 
toujours votre père qui parle. 

ALFRED. 

Sans^doute,' et jd vousétoufe avec un plaisir... 
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M* m N^aVAN. 

Mais vous y mon cher Alfred , puis-je vous de- 
mander à mon tour si vqus vqus occupez de celui 
qui pense si spuvent à vous? 

ALFRED. 

Oh ! oui , oui. Tenez , je vais vous parler avec la 
plus grande confiance , car je vois que vous la méri- 
tez. Éloigné de ^lon père depuis mon enfance , son 
retour était mon plus.douxe^oir : j^entendais citer 
partout ses exceUentes qualités , s^ droiture , sa dé- 
licatesse, et je me disais: je veux Timiter !... Oh! oui, 
je veux Timiter !... Les plaisirs, des exemples sédui- 
sans ont entraîné ma jeunesse ; mais, de temps en 
tçpaps» frès souvent même , je pense à mon père, 
je me dis : S 'iV était là, près .de inoi , au lieu de 
cet oncle impitoyable, il joindrait au^ leçons delà 
sagesse les carêmes de Tamitié ; je sens que bien- 
tôt,, rentrant dans les.bornes dy devoir !... Alors 
je regarde autour de moi; je me trouve seul,, le 
plaisir reprend ses droits, et j|' ajourne au retour 
de mon père mon repentir et ma conversion. 

Il me ravit. ( Haut. ) A présent que méivbili toatr 
à-fait dans votre confidence. *. parlezrmoi .bien à 
cœur ouvert ; quoique je sois vieux , et tout;^-fait 
dévoué à monsieur votre père , jaime la jeunesse , 
et' je ^ais même Texcuser. 

KL¥RW> 4 TivemenU 

/Jy!ef cu§gr J..vftuft ay.e% U^n raison, ; j!aitne;à eau- 
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ser avec vous... avec toi, oui avec toi... Eh bien! 
je te dirai tout. 

M. DE NERTAN. 

Tout ! bien ! bien ! Point de fausse honte. 

ALFREB. 

Non, non, je te le promets... D^abord /tu sau- 
ras que mes affairjes sont tout-à-fait dérangées. 

M. DE NERVAN. 

Vous devez donc une somme?... 

ALFRED, riant. 

Enorme : cinquante mille francs , au moins. 

M. DE NÈRYAN , sérieux. 

Et quel est votre espoir? 

ALFRED. 

Je n^en avais guère ; mais depuis que tu es ici , 
je commence... Tu dis que mon père est si bon! 

M. AE NERVAN. 

Oui ; mais il n'est pas faible ; il ne veut pas res-^ 
sembler à ces pères dont les enfans ne se souvien- 
nent que lorsquHls ont besoin de leur argent ; il 
né refusera rien pour le bonheur de son fils : il re- 
refusera tout pour Tentretenir dans une dange-i 
reuse oisiveté... 

ALFRED, sérieux. 

Tu crois que c'est là son dernier mot ? 

M DE NERVAN , avec fermeté. 

Je puis même vouis répondre que j'en suis sur. 

ALFRED. 

Cependant , on pourrait promettre dé changer, 
et si on ne se réformait pas entièrement , il n'en 
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saurait rien , car ce ne serait pas toi qui voudrais 
me nuire en Ten instruisant ; et puis , quelques 
mille francs de plus ou de moins , quand une fois 
il sera décidé à payer... 

M. DE NERVAN. 

Ainsi /tous continuerez... i 

ALFRED , riant. 

Ma foi , oui ^ encore quelque temps. 

M. DE NERVAN , sérieur. 

Je vois que votre oncle avait raison, 

ALFRED. 

Il t*a dit bien du mal de moi. 

M. DE NERVAN. 

J^espérais qu'il m'avait trompé. 

AXFRSDw 

Non ; il a vraiment sajet de se plaindre ; mais 
il est aussi d'une rigidité... Par eitemple y il m'en 
veut de nuon amour pour Mathilde ; c'est une 
femme charmante! Je l'aime! je l'adore. (Trè»Ti^ 
Tement.) Rien ne peut changer mes sentimens ; je 
1 épouserai : je le lui ai promis , et je tiendrai ma 
parole. 

. - SCÈNE V. 

LES PRÉGÉDENS, UN DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE , remettant à Alfred un papier. 

Monsieur votre (Hicla vous eiivoie ce paquet 
qu'il vient de recevoir. . ,, .. 



•»" •«•> 



) 
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AmXH , regardant. 

Du ministre de la guerre ! bon ! c^est le coDgë 
que je lui ai demande. 

M. DE NERYAN, in^iet 

Vous avez demande un congé ? 

AliTRED. . 

Oui y pour rester à Paris , et il fait bien de me 
le donner , car sans cela. . . ma foi... ( il Ht. ) Ah ! 
ah ! il est aim^^le , ce ministre , il me refuse tout 
net , et il ne se coutenle pas de cela , il m'ordonne 
de rejoindre , 3ous vingtr:quatjre heures , mon ré- 
giment. 

M. DE TnOiYMïX. 

C'est qu0 Tdtre porësence y est nécessaire. 

ALFRED y avec humeur. 

C'est très possible ; m^is je n'irai pas. 

M. DE NERVAN, ▼îvement. 

Vous l'oseriez l tous sacrifieriez votre état à une 
fantaisie de jeune homme , à un caprice ! 

AIiFBED. 

Monsieur Clermont , doucement j je vous prie. 

M. DE NElLVAN , se remettant 

Excusez . . . .mais si vous saviez le motif qui mé 
fait parler... 

.. ;AUrEEI)^' ; •• * ' 

Je m'en doute; c'est le zèle; mais qu'ilsoit 
moins vif, car je veux être tCKijours de vos amis. 
Je sens bien que si la guerre était déclarée , que 
si le Roi avait besoin de mes services , un officier 
ne pourrait pas. . . . Oui, vousaariez raisotil. • . 
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Eh bien ! j'en parlerai à Mathilde. Elle concevra 
la nécessite de cette séparation , bien cruelle j il 
est vrai ; mais qui peut ne pas durer long-temps... 
Je lui parlerai , et j'ose déjà t'assurer que tu seras 
content d'elle et de moi. 

M. DE NERYAN , à part. 

Je respire ! 

ALFRED. 

Je Fentends ; laissez-nous ; je vais tout arranger 
pour satisfaire à -là -fois l'amour tendre qu'elle 
m'inspire et l'amitié sincère que tu viens de me 
montrer. 

M. DE NERYAN, s'en allant, à part. 

Si sa tête valait son cœur , il serait charmant. 

SCÈNE VI. 

ALFRED, MATHILDE. 

ALFRED. 

Ma chère Mathilde , je compte sur votre courage. 

MATHILDE , souriant. 

Mon courage ! vous m'effrayez » car je n'en ai 
jamais eu beaucoup. 

ALFRED. 

Il vous en faut aujourd'hui ; un ordre supérieur 
me force de partir. 

MATmLDË. 

Me voilà prête à vous suivre. 

ALFRED. 

Cest impossible ; que dirait-on ? 
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MATHILDE. 

Que j^accompagne mon époux ; oui , sans doute , 
que rhymen nous unisse , et aucune considération 
ne pourra alors m^obliger de vous quitter. 

ALFRED. 

Les ordres sont positifs , mon deroir ne me 
permet pas de différer mon départ. 

MATmLDE. 

Ni mon amour de vous laisser partir. 

ALFRED. 

Mais le ministre . . . 

MATmLDE. 

S^il a été jeune et amoureux , il vous excusera. 

ALFRED. 

L^état que j^ai embrassé... 

MATH](LDE. ^ 

Est superbe , et je Tadore , pourvu qu'il ne 
m'enlève pas mon époux... 

ALFRED. 

L'honneur ! 

MATmLDE. 

L'honneur! et n'est-ce pas de l'honneur aussi 
que de tenir ses engagemens ? 

ALFRED. 

Ce n'est qu'un retard de quelques mois. 

MATHILDE, ddsolëe. 

Non , Monsieur , une rupture étemelle ! 

ALFRED. 

Eh ! pourquoi ? me croyez-vous capable ? 



/ 
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MATHILDE. 

De tout 9 puisque vous avez pu un seul instant 
vouloir me quitter. 

ALFRED. 

Mathilde , je vous jure... 

MATHILDE. 

Encore des sermens... aprës tous ceux que vous 
m'avez déjà faits ! 

ALFRED. 

Je les tiendrai. 

MATmLDE 9 avec dëpît. 

En me fuyant; en me livrant aux chagrins de 
Fabsence, à toute la haine de votre oncle qui 
bientôt me calomniera près de vous pour nous 
désunir ; vous trompera par des récits infidèles. 
Non , non , je ne m'exposerai point à tant de mal- 
heurs! non, cent foiîs non. Oh! vous ne me con- 
naissez pas encore... Je vous aime , je vous aime- 
rai toujours; mais, je vais épouser le vieux, le 
maussade Dorimont ; je Tai refusé , offensé ; je 
l'abhorre! mais je serai sa femme demain, ce 
soir, tout à l'heure, et je vais lui écrire à l'ins- 
tant pour lui annoncer ma résolution. Partez , à 
présent , partez tout de suite , épargnez-moi sèu^ 
lement le chagrin des adieux , et les ménagemens 

d'une humiliante pitié. (Elle se jette sur uu siège..) 

ALFRED. 

Mathilde , de grâce ! 

MATHILDE. 

Lais8e2}-moi. 



r » « 
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AliFRËD. 

Un mot« 

MATHILD£. 

Je ne puis en entendre qu'un » et vous ne le di- 
rez pas. 

* ALFRED. 

Je le dirai. 

MATHILUE. 

Est-il possible ? 

ALFRED , se )etant à ses genoux. 

Oui y je ne puis résister à votre douleur , à ma 
tendresse , à vos larmes... Je reste. - 

MATraLDE. 

Ne me trompest^vouspas, Alfred , ne vous trom- 
pez-vous pas vous-même ; laissez-moi plutôt ^ fuyez 
Mathilde , elle n^est peut-être pas digne du sacri- 
fice qu'elle osait exiger de vous. 

ALFRED. 

Non, je suis résolu^ bien résolu... 

MATmLDE. 

Et si vous alliez me reprocher un jour! Ah! 
mon ami , j'en serais inconsolable. 

ALFRED. 

Rassurez-vous , Mathilde ; mais pour éviter un 
pardUi malheur , il n'est qu'un seul moyen. 

MATHILDE s se levant avec vivacité. 

Lequel ? je l'accepte. « • 

ALFRED. 

Pressons notre mariage, quittons la France , 
allons retrouver mon père. 
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MATHILDE. 

Vous avez raison , Alfred , nous lui consacre- 
rons nos jours , nous embellirons les siens et nous 
serons encore heureux. 

ALFRED, avec âme. 

Heureux ! Ah ! oui , Mathilde , dites-moi bien 
que vous serez heureuse. 

MATHILDE. 

Et vous aussi , Alfred , entre votre père , votre 
femme , nos amis , car tout le monde nous ai- 
mera. J*ai toujours eu envie de faire un voyage 
sur mer ; un vaisseau , une tempête , des modes 
nouvelles , une coiffure à la créole , des négresses 
à qui je donne la liberté , c*est délicieux ! Quand 
partons-nous , mon ami. 

ALFRED. 

Je vais écrire au ministre. 

MATmiiDE, souriant. 

Et sans regret ? Ne me mentez-vous pas , Mon- 
sieur ? 

ALFRED. 

Non , Mathilde , je suis bien décidé. 

MATHILDE, joyeuse. 

Et moi bien contente , mon cher Alfred ; si je 
ne vous aimais pas déjà autant qu^il m'est possible , 
ce trait là m^aurait rendue folle de vous ; allons , 
c'est éit , je ne veux plus jamais avoir de chagrin. 

( Elle sVssuie les yeux. ) 
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SCÈNE VIL 

LES PRÉGEDENS, BALZAC 
BALZAC 9 s 'arrêtant. 

Que vois-je, Mathilde^ la trace de quelques 
larmes ? 

AIJFUED, écrivant. 

Mon cher amî, j'ai reçu des ordres pour re- 
joindre mon régiment ; ce départ afflige , désole 
ta sœur , et pour la rassurer je me suis dëcicîé à 
quitter lé service. 

BALZAC , sérieux. 

Allons donc , c'est impossible ! et je n'en crois 
rien. • 

ALFRED. 

Je te jure pourtant... ( li écrit) 

MATHILDE, avec amitié. 

Mon bon, mon tendre frère! si vous saviez , 
tout ce que j'ai souffert !... et lui donc ! ( Riant. ) Mais 
c'est que nous avons eu une querelle terrible ; c'é- 
tait la première , ( Regardant AHred.) uous n'en aurons 
plus jamab , ( a Balzac.) j'ai bien pleuré ; mais à pré- 
sent je suis ravie, transportée!... au comble du 
bonheur ; nous allons nous marier , et puis nous 
partons... pour bien loin... les Indes, je crois !.. Là | 
nous irons soigner , consoler son vieux père... Ce 
motif excuse tout. Ainsi donc, si vous avez... 
C^enëranent.) Situ as quelque chose à dire contre ce 
projet , < BHc Le aatfesse. ) tu es prié très instamment de 
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garder pour toi tes sages réflexions , nous ne vou- 
lons pas les savoir. 

( Baliac salue très froidement. ) 
ALFRED , un peu piqué. 

C'est répondre ! 

MATHILDE , tendrement 

Et VOUS , Alfred , je ne puis craindre que vous 
changiez de dessein ; vous m'avez rendu la vie , 
et vous ne voudriez pas reprendre votre bienfait 
Balzac, vous aimez votre sœur, et vous devez 
désirer qu'elle soit heureuse. (Gaiement.) Ainsi donc , 
nous voilà tous trois du même avis ; je vaifs m'ha- 
biller : une robe charmante ! un amour ! Vous la 
verrez!... Nous irons au spectaple^ Ad^^ii, mon 
bon ami. Que je suis heureuse!... mon dieu quç je 
suis Jheureuse ! ' ( Elle sort. ) 

SCÈNE vm. 



' • • « 



ALFRED, BALZAC. 

^ 1 1 « s > ■ 

ALFRED. 

Tu n'approuves pas ma conduite ? * 

BAIiZAG. • ' '^i ^ • -^ 

C*est selon... Elle peut; être très blâmable... ou 
très prudente. . 

: ALFRED. 

' Ceci est une énigme. . . 

BALZAC. 

«Que \t vaist'expliquer... Très blâmable... si une 
fennœ ,> quelle qu'elle soit (ma sœur méilie); 
i'tiltraiaait dans une démarche dont tu te; tepen- 



COMEDIE. i3i 

tirais le reste de ta vie.*, très prudente... si , par 
ménagement pour un être faible , sensible , que 
tu aimes , et que tu veux épouser... tu avais paru 
céder un instant à ses désirs... mais bien décidé 
dans le fond de ton coeur... à ne jamais faire qye 
ce que ton devoir peut te prescrire... 

ALFRED y quittant le bureau. 

Il y aurait alors de la fausseté'.,. 

BALZAC 9 riant. 

On abuse Tenfant que Ton veut guérir, et ce 
n'est pas être faux ! Alfred , ne trompe jamais ta 
maîtresse que pour lui épargner un repentir , et 
à toi une mauvaise action , et je te réponds que 
les femmes mêmes te regarderont comme un très 
honnête honuxie. 

' AUUED , eu écrivant. 

Et si celle cjee; tu aimes ^ voulant te retenir ,- 
s'afflige, prie, verse des larmes?... 

BALZAC, gaiement. 

Je pleure avec elle ; je maudis un devoir cruel , 
impérieux; je tombe à ses pieds, je jure de ne 
jamais la quitter... et Je pars le lendemain. 

ALFB£B. 

C'est affreux! Et comment peut -elle pardon- 
ner ? 

BALZAC. 

MUis oïi revient , mon cher, on raconte ses dan- 
gers , ses succès ; on se réconcilie , le roman re- 
Qomm^ce , chacun reprend son rôle , jusqu'à la 
première occasioi?* 
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ALFRED. 

Ton système peut être excellent ; maïs ce n'est 
pas le mien... et , diaprés cela, voilà ma lettre pour 
le ministre. 

BALZAC , riant. 

Que tu ne lui enverras pas... 

ALFRED. 

Pourquoi ? qui pourrait m'en empêcher t 

BALZAC, riant. 

Moi , d'abord... si tu voulais me t!roire , ensuite 
l'opinion de ceux qui te connaissent. 

ALFRED, très anime. 

Que m'importe , si je quitte la France? 

BALZAC, riant. 

Mon amii , l'opinion nous suit partout ; c'est 
comme la conscience : on ne peut jamais la fuir ; 
et puis , les propos qu'on pourra se permettre. 

ALFRED , s*anîniant de plus en plus. 

Je ne les souffrirai pas. 

BALZAC. 

On ne les entend pas toujours. 

ALFRED. 

Alors , il doit m'être bien égal... 

BALZAC. 

Jamais... de les avoir mérités. 

AFRED , avec un sourire ^rcd. 

Balzac , tu sais que je n'aime pa^ les leçons. 

BALZAC , sérieusement. 

Alfred, tu dois savoir que je n'en donne... ni 

n'en reçois. (Reprenant son caractère gai.) MaîS quelle fo- 
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lie, moi qui m^avise de traiter la chose sérieuse- 
ment. ( Aycc affection. ) Allons , conviens-en , tu as 
voulu m^éprouver , et moi , qui ne m^en suis pas 
aperçu ; j'ai pu croire un instant qu'un brave mili- 
taire, que mon cher Alfred... Pardonne, mon 
ami , pardonne ; moque-toi toi-même de moi , je 
t'en donne l'exemple. Touche là , et ne revenons 
jamais 6ur ce triste sujet. 

ALFRED, sérieux. . 

Non , n'y revenons jamais , car je sens... Mais 
voici le caissier de mon père ; ne parlons pas de- 
vant lui. 

BALZAC, riant. 

Très volontiers , et le tout par modestie ; car 
je suis sûr qu'il dirait que c'est mçi qui ai raison. 

SCÈNE IX. 

LES PRIÊCEDENS, jM. DJE NERVAN. 

M. DE NERYAN, 

' . • , ' 

Quelques uns de vos amis, à^qui vous avez donne 
rendez*vous , viennent d'airiver. . 

AUP&ÊD. 

Ah ! ce sont nos joueurs ; ils sont de parole. 

M. DE NERYAN, îtiqutet. 

Quoi ! vous allez jouer ?... 

ALFRED, le caressant. 

Eh! oui ; mais rassure*toi , mon cher Clermcmt, 
je te jure que ce sera la dernière fois, si la fortune 
m*est contraire*..» 

TOM. III. n 
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BALZAC, riant, - ' 

Oh! cela est sûr, car nous n'aurohs plus rien,' 
et personne ne voudra nous prêter. Allons les re- 
joindre. 

ALFRED, à part , et loquieft. 

Et ma lettre... persorine... le temps presse... 
( A ciermont. ) M OU cher Clcrmont , faitesrxaoi le 
plaisir , je vous prie , de faire porter sur-lercbamp 
cette lettre à son adresse* • 

BALZAC revreiit • et dît tout bas à M. de NerTan,. 

Clenpont , gardez-vous de la laisser partir! 

ALFRED, s'en allant 

Viens-tu , Balzac ? 

BAL:?AC , quittant M. de Neriran. 

Je te suis , Alfiredf ' 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE X. 

'"""• M; DÉ NERVAN. 

Quelle est don<î cette lettre de mon fils, que 
Balaac ne veut pas qliQ j'envoie, (il lit. fadre^.) « Au 
» ministre de la guerre. d Ah ! c'est sâns^ doute sadé-; 
mission qu^ Alfred lui £aii passer. Quelle faiblesse !... 
Une femme a 'po remporter!..* Je Favoue , je 
croyais l'avoir cont^ncu. Ahl Je.ae suis pas en- 
core au terme de mes.cha^iiis.*. N'importe, sui-* 
vons mon plan ; «allons retrouveir mon frère , il 
à t'A chargé de réwiiîr }ês créanciens» de mon GJs ; 
je les paiet'aâ aujourd'hui: inékiie, mais sans qu* A I^. 
fred en soit instruit ; je veux au^. .coôtraire , par 
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leurs menaces , par la crainte de leurs poursuites , 
le faire repentir de ses extravagances , le corriger 
enfin , s'il est possible, et le rendre à la raison et 
au bonheur. 



ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE NERVAN, M. DE LERCOUR. 

Mt DE NERVAN. 

Apprenez-moi donc comment tout cela sVst 
pass^. 

M. DE LERCOUR. 

Alfred avait joue, et perdu , Balaac aussi, et plai- 
santait comme à son ordinaire... La conversation 
est malheureusement revenue sur le funeste projet 
qu^a votre fils de quitter son état... Balzac lui a parl^ 
avec Tënergie et Isbfranchise d^un militaire , et a 
fini par se vanter de lui avoir rendu malgré lui te 
service le plus signalé , en empêchant sa déiaoûssion 
de partir-; Alfred déji aigri par la perte qu'il ve- 
nait de faire, humilié des discours de son ami, 
de la liberté qu'il avait prise , s^est exprimé en 
termes vifs et même très piqu«iis..f U y avait des 
témoins , il a fallu sortir. 

M. DE NERyAir.1 

Deux amis!... Eh bien? achevés.. 
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M. DE LERCOUR. 

Balzac y a mis une délicatesse , un sang-froid ; 
il ne faisait que parer, aussi a-t-il été bientôt blesse ; 
mais très légèrement ; on les a séparés , Alfred est 
revenu à la raison , la blessure de son ami , quoi- 
que peu dangereuse , a fait une profonde impres- 
sion sur lui ; ils se sont embrassés mille fois en se 
demandant mutuellement pardon. 

M. DE NERYAN. 

Quelle imprudence ; mais que la jeunesse est 
aimable, même dans ses étourderies. 

M. DE LERCOUR. 

Oui i va le louer , à présent , lorsqu'il faudrait. 

M. DE NERVAN. 

J'ai tort , et je reviens à mon rôle de Cle^j- 
mont ; oui, je lui laisserai croire que sa démission 
est partie : sa perte au jeu, le combat qu'il se re* 
proche , les suites de sa faiblesse pour Mathilde , 
tous ces incidens concourreront à Texécution de 
mes projets, et lorsque j Y ajouterai le courroux, 
l'abandon de son père... Je vi^ le rétrouver , et 
si Mathilde vient , comme elle est plus imprudente 
que coupable , et qu'elle ne sait rien encore de ce 
qui sest passé, ménagez la faiblesse de son sexe , 
ne lui dites pas... 

M. DE LERCOUR. 

Soit, je ferai de mon mieux... Mais c'est elle 
pourtant qui... 

M. DE NERYAN. 

Elle est femme , elle est malheureuse , il n'est 
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pas de moment dans la vie où ces deux titres ne 
doivent être respectés. ( Il sort. ) 

SCÈNE IL 

M. DE LERCOUR, 

Tout cela est fort bien dit ; mais avec ces beaux 
principes on est dupe et on doit Tétre.., Ah ! par 
exemple , si j'avais l'honneur d'être le père de 
M. Alfred, je le laisserais mettre en un lieu sur 
assez long-temps pour qu'il pût y bien réfléchir 
sur toutes ses sottises , et ne plus être tenté de les 
recommencer. Je ne blâme personne , chacun fait 
comme il l'entend; mais je soutiendrai toujours 
que si l'on a raison quand on pardonne , on n'a 
pas tort lorsqu'on punit. Au reste , je désire que 
mon frère réussisse , car j'âime Alfred, et je crois 
que je ne crie autant que parce que son père ne crie 
paâ assez. Voilà notre jeune folle , elle ne sait rien , 
ne se doute de rien ! Souvenons-nous de la re- 
commandation de mon frère. (Copiant m. deNerYan.)ElIe 

est femme , elle est malheureuse... (Riant.) C'est ça! 
mettons beaucoup de prudence et de ménage- 
ment , comme je le lui ai promis* 

SCÈNE ra. 

LE PRECEDENT , MATHIUDE , très parée et a^ec des 

. dlamans. 

MATHILDE , entrant ^tourdlment. 

Eh bien! où sont^ils donc ? mon frère et M. Al* 
fred devaient venir me trouver... qui lésa retenus. 



i38 L'AMI CLERMONl', 

( Gravement et avec uoe révérence. ) Serai t-ce TOUS, Mon- 
sieur ? 

M. DE liERGOITR, ironiquement. 

Moi , Madame ! oh ! je n^ai pas tant de pouvoir! 

MATfilLDE. 

Je ne sais pas ce qu41s sont devenus... 

M» D£ LERGOUR 9 à demi brusquement. 

Oh ! vous le saurez assez tôt. ( A part. ) Je me pos- 
sède. 

MATHILDE , riant, 

£h ! mon Dieu ! quel air sombre ! quel ton so- 
lennel !... Vous m'effrayez. 

M. DE LERCOUR3 vivement. 

Tant pis, ce n'était pas mon intention!... 

(Reprenant son ton brusque.) D 'ailleurs, je ne Crois paS 

que ce soit bien dangereux , chez vous les impres- 
sions sont légères! ( A part. ) Prenons garde. 

MATiflLDE, souriant. 

Vous avez contre moi des préventions ; c'est 
bien mal. (Riant.) Vous me haïssez un peu, conve- 
nez-en ? 

M. DE LERGOUR. 

« 

Vous haïr! non ; (Vivement.) mais, à vous dire le 
vrai , je ne vous aime pas encore beaucoup. 
(A part. ) Ma foi c'est parti malgré moi. 

. MATHILDE , un peu sérieuse. 

Que VOUS ai-je fait?... Ai-je jamais manqué d'é- 
gards? peut-on oie reprocher quelques torts? 

M. DE LERGOUR, se contenant avec peine. 

Oh! sur cela, permettez que je.*« 
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MATIilLra , k car easaat 

Mais enfin » ceux que f ai pu avoir sDnt-ii& donc 
si graves, si importans? 

M. DE I£RCOTJR) n'y pourant ^s tenir. 

Ma foi j si l'on en jugeait par les suites. 

, MATHILDE^ toujours gaiement. 

£h ! quelles sont donc , Monsieur , ces suites si 
terribles? 

M. 0£ L£ECOUR« 

On ma fait profnettre de ne rien dire , ainsi ne 
me questionnez pas. 

MÂTfilLDE. 

Au contraire ^ je vous prie de Vous expliquer 
tout-à-£ût« 

M. DE IiERCQUE. 

Non^ non, adieu. 

MATmiiDE. 

Je ne vous laisse pas sortir que vous ne m^ayez 
répondu. 

M; tt LERCOUtt. 

Prenez garde , vous allez me forcer à vous dire 
des choses... 

MATHILDE , impatreotée. 

Eh! dites, dites-les, Monsieur, ces choses. . • 

Bk. m^ LERGÔUR. 

Youd le voiliez ^ Madame ; ah ! vous le voulez ; 
c^est itfalgrë moi du moins , mais vous le voulez.. • 
et j'y C(msens... D^abord , cette démission que Hion 
neveu a donùee et que vous ^yei exigée de lui ; 
eit-ce bien f là , je m^en rapporte à vous ; ensuite 
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la scène vive que cette démarche a occasionnée et 
qui a pensé... mais je n'ajouterai rien de plus, 
cela vous affligerait trop. 

MATHIIDE, très alarmée. 

Votre silence est encore plus inquiétant , con- 
tinuez, de grâce.- continuez. 

M. DE LERCOUR , emporté malgré lui par son caractère. 

Eh bien ! quand vous saurez que votre frère... 
qu'Alfred ; que tous les deux dans un premier 
mouvement... non , non , je ne dirai pas un mot de 
plus , et je vais les chercher ; avant tout , je vous 
enverrai Clermont... c'est lui qui vous expliquera, 
et s'il m^est échappé quelque chose qui ait pu... 
songez que c'est vous qui avez voulu... que je n'ai 
fait qu'obéir.». Enfin, vous voilà tranquille ^ c'est 
l'essentiel , et je vous quitte. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

MATHILDK 

Que veut-il me faire entendre ? que s'est-il passé 
entre Alfred et mon frère ? ils vont venir , me dit- 
il, et je saurai d'eux;... (Riant.) il radote ce bon 
homme , quand il me reproche de la légèreté , des 
inconséquences ! tout le monde sait que je me con- 
duis à merveille... un peu folle, à la bonne heure , 
j'en conviens^parce que c'est la vérité , et qu'il faut 
bien»quelquefois savoir se rendre justice ; mais , je 
me connais, oh! oui... je suis incapable... Cepen- 
dant.;, si j'avais commis quelqu'étourderie dont 
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mon frère , dont Alfred eussent été les victimes? 
cela se pourrait bien au moins , car , personne ne 
paraît, et ce M. Clermont, dont on me menace, 
que doit-il m'apprendre?... Ah! si c^est quelque 
malheur qu'il ne vienne pas , j'ai hien assez pleuré 
aujourd'hui... Je dis cela , et voilà qu'à Tinstant 
même mes yeux... Ah ! c'est lui , le cœur me bat , 
je n'ose le regarder ni lui faire une question. 

SCÈNE V. 

M. DE NERVAN , MATHILDE. 

MATHILDE, à part 

Je ne peux rester dans l'incertitude où je suis... 
(Haut à M. de Ncrvan.) M. Clcrmont , répondcz-moi bien 
vite , M. de Lercour m'a affligée , m'a inquiétée , 
de grâce , dites-moi où est mon frère ? 

M. DE NERVAN. 

Vous allez le voir ; sa présence dissipera toutes 
vos inquiétudes. 

MATmiDE. 

Et Alfred ? 

M. DE NERVAN. 

n est avec son ami. 

MATHIIDE , avec joie. 

Son ami ! il Test donc toujours ? 

M. DE NERVAN. 

Il doit Têtre plus que jamais ; c'est l'attache- 
ment de votre frère , qui a causé leur querelle ! 

M ATmLDE ,. effrayée. 

Leur querelle ! 
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M. DE VËRYAK. 

Elle est tout-à-fait terminée, Alfred avait toit , 
et cet événement n'a fait q«e resserrer la tendre 
amitié qui les unissait tous les deux. 

MATHIIiDE. 

Le ciel en soit loué ! Je frémis encore !... C'est 
peut-être moi qui ai été la cause... Tenez , Mon- 
sieur Clermont , je tie me le dissimule plus ; on 
m'a flattée , gâtée ; ils m'onttous répété que j'étais 
parfaite , et je Tai cru ; dès-lors , j'ai pris mes 
caprices pour autant de lois qu'on devait respec- 
ter. . . Ke me jugez pas sur mes étourderies, mes 
inconséquences, je vous en prie, croyez que j'ai 
aussi quelques vertus. 

M. DE NEHYAK. 

Je le crois. 

MATmiiDE. 

Ah! le ciel me punit trop!.... Non , pas encore 
assez peut-être... 

M. DE NERYAN. 

Reprenez courage ; il est certain que vous avez 
quelques reproches à vous faire ; mais à votre âge 
on peut encore réparer. 

MATmLDE. 

On peut réparer.... vous me l'assurez ? oh ! oui , 
répétez-le moi. Oh ! oui, oui, Alfred m'aimera 

encore. ( Elle e«t toute contente. ) . 

M. DE NERYAN. 

Cependant , ne vous flattez point de voir réussir 
toutes vos espérances. 
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MATHILDE, désolce 

Non , eh bien ! pourvu qu'Alfred soit heureux , 
je ne demande plus rien. ( £iie pleure. ) 

M. DE NERVAN. 

Il peut l'être ; mais ce moment est terrible. 

MATHILDE. 

Terrible ! pour Alfred ? j'espérais qu'il ne l'était 
que pour moi. 

M. DE NERVAN. 

Il est tout-à-fait brouillé avec son oncle ; et son 
père courroucé !... | 

MATmLDE. 

Son père aussi ! convenez qu'il a tort ; on le di- 
sait si bon ! 

M«. DE NERVAN. 

Il l'est , mais il ne peut excuser la conduite de 
son fils, sa dernière faute, sa démission... s'expo* 
ser au mépris, au déshonneur... 

MATmlDE, eti larmes. 

Arrêtez... vous ne savez donc pas que c'est moi 
qui suis l'auteur de cette fatale démarche, oui, 
c'est moi qui l'ai exigée ; j'ai eu la barbarie de 
, mettre mon cœur et ma main à ce prix. 

M. DE NERVAN, avec dignité. 

Il aurait dû refuser l'un et l'autre. 

MATmLDE. 

Oh! oui, il l'aurait dû... mais je pleurais. 

M. DE NERVAN. 

K^isapoitè ! il aurait du refuser. 
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MATHILDE. 

£t puis, il m^aime tant! je le savais^ j'en ai 
abusé ! oh ! ( Se désolant.) c^est affreux , c^est impar- 
donnable , je ne m^en consolerai jamais. 

M. DE NERVAN. 

Il est certain que , son état perdu , plus de 
fortune à attendre !... des dettes ! et bientôt la 
prison ! 

MATHILDE , arec un cri. 

La prison ! Monsieur, j^ai des diamans, je Vous 
les donne , vous les vendrez , Alfred Fignore ; ne 
me refusez pas , par pitié , ne me refusez pas ! 

M. DE NERVAN , cédant comme malgré lui. 

Dans une circonstjance aussi critique , je n^ose- 
rais refuser... 

MATmiDE, avec joie. 

Ah! je vous en remercie , je n'ai pas tout perdu, 
puisqu^il me reste le plaisir d'obliger mon cher 
Alfred. 

M. DE NERVAN , à part. 

Qu'elle âme noble et délicate ! 

MATHILDE, poursuivant. 

Je lui ai fait faire une fausse démarche, mais 
c^etait par un bon motif : nous devions nous ma- 
rier , et partir ensuite pour aller soigner son ex- 
cellent père. 

M. DE NERVAN , attendri. 

Croyez, ma chère Mathilde, que j'apprécie ce 
motif. 

MATmiiDE. 

Vous m'appelez votre chère Mathilde ; vous ne 
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m'en voulez donc pas? Ah! Monsieur Qerraont, 
' faites plus , devenez mon conseil , nion appui ; 

TOUS avez une fille , peut-être : au nom de cette 
fille chérie , défendez-moi du danger de mon âge , 
de ma propre faiblesse, défendez -moi de moi- 
même ; sans amis , sans expérience , abandonnée 
de tout le monde, auriez -vous la cruauté de me 
repousser! Ah ! soyez mon protecteur , soyez mon 
père !... Ah ! soyez mon guide ! 

M> DE NERYAN , attendri et anime, avec force. 

Le ciel vous a inspiré ; vous avez parlé à mon 
cœur : il vous a entendue ; oui , je serai votre père, 
je le serai ; mais suivez mes avis. J^ai un projet 
que je veux exécuter , votre bonheur en dépend ; 
ne parlez point à Alfred de notre conversation , . 
ne lui montrez pas encore tout votre repentir : 
il faut qu'il ait la gloire de devoir le sien à son 
coeur. 

MATmiDE. 

Et mon frère?... Je vais... 

m. DE NERVAN. 

Le voici. 

SCÈNE VI. 

^ * LES PRECÉDENS , ALFRED , BALZAC. 

( Us arrivent se tenant embrassés. Balzac a une main enveloppée 

d'un tafletas noir. ) 

MATHIIJ>£. 

Dieu ! mon frère est blessé ! 
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BALZAC , riant. 

Ce n^est rien , ma bonne sœur , et notre ami 
est plus malade que moi. 

ÂLFR£D , triste , ému * embrasse Balzac 

Oh ! oui. . . je ne me pardonnerai jamais. . . 

BALZAC y riant. 

C'est une folie ! Tu as cru me donner une leçon î 
c*est toi qui Ta reçue! Tu t'accuses, je te console ! 
tu t'en repens, je t'embrasse , et nousn^en sommes 
que meilleurs amis. 

ALFRED. 

Oh! pour la vie!... Profitait de mon indiscrète 
fureur , tu aurais pu vingt fois me percer le sein. 

BALZAC* 

Je m'en serafs bien gardé ; je serais mort après 
de douleur et de regret. 

ALFRED y le serrant contre son cœur. 

Mon cher Balzac! 

MATHILDE. 

Mon bon frère ! 

M. DE NERVAN. . . . 

Intéressant jeune homme ! 

~ ( T0U9^6 serrent dans leurs bras.) 
BALZAC f e'mu. 

Mais, c'est charmant!... oui, ma foi! ce coup 
d^épée là , est une bonne fortune de Tamitié. Et 
puis, nous ne nousquitteronsjamais; et vous aussi, 
mon brave , restez près'de nous. A nous trois , tc- 
nez , nous n'avons pas une tête , et uov^ aurions 
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besoin dhin bon père qui nous tînt , là , un peu 
ferme. 

MATHILDE. 

D'un guide sûr, éclairé. 

ALFRED. 

D'un aini vrai. 

BALZAC. 

Soyez-le, mpn cher Clermont, au nom de l'af- 
fection que vous nous inspirez à tous, (On l'entoure , 
on le caressa. ) ct quand le véritable reviendra , il 
n'y aura rien de changé dans la maison , ce ne 
sera qu'un ami de plus, et le père que la nature a 
donné ne sera pas moins bon que celui que le cœur 

a choisi. ( ils Tembrassent ) 

m: de NERVAN , souriant. 

Mes enfans , vous arrangez cela à merveille ; 
mais j'ai appris... je sais positivement que... Per- 
mettez , il faut que je parle seul à M. Alfred. 

MATHILDE , ba($ à M. de Nervan. 

Au moins , ne lui dites rien qui T^fflige. 

. Bl. DEi NEBTVAN, 

Je le vaudrais* 

MATmLDE. 

Si vous ne pouvez fairo autrement , appelez-moi" 
bien «vite pour que je p^age sa douleur , et que 
j'essaye de radoucir. ( Haut. ) Viens, mon frère. 

BALZAC. 

Je te suis. ( Bas à M. de Nervan. ) Ses Créanciers, 
peut-être... J'ai encore la petite légitime d'un ca- 
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det de Bretagne , elle est au service de mon ami. 

Surtout , discrétion ! 

( Mathllde et Balzac sortent.) 

SCÈNE VIL 
M. DE NERVAN , ALFRED. 

M. DE NEE VAN. 

Je n^ai pas voulu, devant vos amis, vous dire que 
vos créanciers , voyant que vous ne pouve;^ pas les 
satisfaire, ont obtenu Tordre de vous faire ar- 
rêter, 

ALFRED. 

Mon oncle souffrirait-il que chez lui . . . 

M. DE NEEVAN. 

Il a déjà payé trois fois vos dettes. 

ALFRED. 

C'est vrai ; mais au moins , Je puis espérer que 
par la prévoyance de Balzac , ma lettre au mi- 
nistre est restée entre vos mains?... 

M. DE NERVAN , feignant. 

Que dites-vous ? Ignorant de quoi il était ques- 
tion , j*ai du exécuter les ordres que vous m'aviez 
donnés. 

AFLRED, désolé. 

Elle est partie ; je suis perdu! le généreux dé- 
vouement de mon ami ne sera pas même récom- 
pensé!... Est-ce tout, Clermont? 

M. DE NERVAN. 

Je; le voudrais ! 
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iJiFREDt €k)!ên4. 

Qti^'y a-i-ildo»e encore? 

Cest ici qu'il faut vous, armer de tout Totre 
courage*.* Youi avez su que M. de Lcrcour avait 
mandé à TOtre fiàre votre dérangement ? 

Oui , et je conçois qu^i) doit être furteux, in- 
digcie« 

M. Dl KERYAN. 

Hélas ! cet écrit vous dira quelled^^ sont ses dis- 
positions. 

( M. de Nenran est trlA ânu ea lui doûnmit h lettre.) 

ALFREIK 

T0 trembles? Cette lettre est doth!,.. Donne, 
qm je lise ses^ f eproehes. 

« instruit de tmis- vos désordres , et ne pouvant 
» TOUS croire aussi coupable , j^ai voulu en juger 
». par moi -^ même. Je suis venu en Fraiice avec 
» mon fidèle Clermont , sans instruire personne 
» de mon projet. J'espérais que mon frère m^avait 
Ml exagévé vos torts ; depuis mon arrivée , tout 
» m'a confirmé \e malheur qu^on m^avait annoncé ; 
» j'ai voulu cependant vous adresser celui qui a 
» toate^ «M confiance } il n*a été témoin que de 
» nouvelles fautes.. .Vous avez négligé ses avis... l'es 
» miens!... car il vous pariait par mon ordre-.Yous 
» êtes sans^ Ibrtaâi^ r. . « Vn fol aimour vous a fait 
» renoncer à votrér état, & Festime publique , à la 
n vôtre } CkMmttenI pourrai)}* jdvc^us avouer pour 

TOM. m. lO 
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» mon fils ? Non , je pars ; }e vais tâcher d'oublier 
» que je fus père... Alfred , si vous avez un cœur, 
» pleurez sur vous, pleurez sur moi!... Nous ne 
» nous reverrons jamais i.^ » 

{ Il est accablé. ) 
M. DE NERVAtK , à part, en larmes. 

Ah ! que cette lettre est dure ! lue par lui !.. . 
N'importe ! suivons notre épreuve. , 

ALFRED y accablé , se jette sur une ciiaise en finissant sa lettre. 

Glermont , c^est mon arrêt , je le vois : il m'a 
miaudit en partant!. . , 

M. DE NERVAN. 

Ne l'av^z-vous pas mérité ? 

AX.FRED. 

3i du moins , mon père , au lieu de m^écraser 
par ce funeste écrit , était venu me tendre une 
maia secourable! consoler son malheureux fils!... 

M. DE NERVAN. 

Ah ! peut-être vous eussiez biisntôt recommencé^ . 
vous Payez dit vous-même, 

ALFREp, 

Clenpont, peux-tu croire... (Pleurant.) Non, s il 
était venu, c'eut été un dieu bienfaisant... ' 

M. DE NERVAN , pleurant. aussi. 

£h ! quoi J... si votre père , moiins prompt à écou- 
ter sa colère.,. - 

A^RED. / 

Sa présence seule eut suspendu mes douleurs.- 

.M.- DE NERVAN.-: •; ;• ;:• 

S^i était arrivé pauvire» mais i^dulgient ' / 



<.* . 
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ALFRED. 

Cest alors que j ^aurais travaillé pour soulager sa 
yieillesse , je n -aurais vëcu que pour lui : je lui au- 
rais sacrifié tout, jusqu'à mon amour pour Mathilde. 

M. DE NEHVAN. 

Jusqu'à votre amour ? 

ALFRED. 

Je l'aurais essayé du moins, et par mes efforts , 
mes sacrifices , je l'aurais forcé à me chérir. 

. M. DE ^ERVAN. 

Ah ! ne me trompez pas! si votre père était en- 
core en Frafice , s -il venait' à Paris , s'il se pré- 
sentait à vos yeux ? 

ALFRED. 

Repentant et soumis, j'oserais à peine le regar- 
der. 

M. pE NERYAN. 

S*il s'approchait de vous sans colère... s'il vous 
tendait les bras ? 

ALFREp. 

Confondu de tant de l)ontés, je tomberais à ses 
pieds. 

M. DE NERVÀN. 

Eh! tombesh-y donc, malheureux, et finis le 
supplice de ton père ! 

(Il tombe sur un fauteuil. ) 
ALFRED , se jetant à genoux. 

Vous ,. *aon père !... 

M. DE NERYAN. 

T'en.faqt-il d'autre preuve que l'état où je suis! 
On n'afflige pas impunément ce qu'on aime. 
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ALFRED, I^ CQUwant de caresses. 

Ti/^oik père,!... c «si ¥Oiii&!... Ahi! c^%st vous', par^ 
don ! pardqn ! vous xoe rendes yotre tendresse. 

Je fais plus encore; je te randsThonneur! Voilà 
ta lettre au ministre. 

AiiJPRXBi 

Ah\ raoa ange tutékire!' mo» saci^eur! Çftrec 

respect. )^ MoH fkvt. 

SCÈNE Vin. 

M3 PHÉcÉDBM, MATHILDB , BALZAC, 

M. DE LËRCOUR, qui étaient au fond de Vapparte- 
menl. 

BALZAC; 

Bien , Alfred , le cher oncle a juge qu'il pou- 
vait nous mettre dans la confidence , et nou$ sa- 
TBBs tout. 

ALFICED. 

Mes amis , félicitez-moi donc d'avoir retrouvé 
f»i père indulgent et sensible ; mon oncle , daignez 
suivre son exemple. 

M. BE LERCOUR. 

Oui , oui , et tout bien considéré , je crois que 
sa méthode est meilleure que la mienne. Em- 
brasse-moi ; tu m.'aa pourtant joaé bien des tours ; 
mais c'est fini , je ne t'en parlerai jamais. 

AUREBi. 

Xesj^fdre ne piui^ vienier qam vés- iMMilés, et 
méme.voa^g^ 
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A[ AKrnUnS , l m. de "Nervam en ^'approchant. 

Bttiioiv>serairje la seule?... 

M. CfÊ HÊRTAtî. 

Vous m'oveK ^charge dé Totis servît de père , |e 
^^ow rai'^Toniis, et voilà le mameitt de tenir cet 
engagemtiitt hacré... Alfired sera demain votre 
ëpoux ; mais sur-le-champ il ira rejoindre son ré- 
giment. Mathilde , devenue ma fille , restera près 
de moi , et par sa conduite , justifiera le choix que 
}'ai fait d'elle pour la femme de mon fils. 

MATmiiDE. 

Je le jure ! Trop heureuse d'obtenir votre estime 
à ce prix. (Basai Alfred.) Alfred » on n^aura pas la 
guerre, n'est-ce pas? 

Monsieur , vous comiaî^z notre position , rien 
de son côté , peu de chose du mienî... Le cœur!... 
la reconnaissance! pas une obole avec ! 

M. DE NERVAK. 

Et cette blessure! et Tavis que vous m^avez. 
donné i^... Voilà la dot de votre sœur^ je vous 
dois deux fois mon fils. 

BALZAC. 

Je puis être fier à présent de vous l'avoir rendu, 
le voilà sage , je le deviens aussi; oui, oui, cVst 
un parti pris; qu'on déclare la guerre, et dans 
deux ans, colonel ou mort, il n'^y a pas de milieu. 

M. D£ LEECOUR» 

Mon frère , je donne à ton fils, à ma nièce. . » 
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Mais le notaire vous expliquera tout cela, et 
quan4 j*aurai des petits neveux , car j^en aurai, je 
les gronderai , tu les gâteras , et ce seront des en- 
fans charmans. Ah çà, entrons tous chez moi, et 
en nous rappelant ce qui vient de se passer, féli- 
citons-nous de la tendre , de la sage indulgence de 
/ jémi ClermofU. 
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PERSONNAGES. 



CÉPHtSE , jeune yeuve , donnant dans la litté- 
rature. 

LE BARON d'OKVILIj]^ ^ |k€tre 4^ Oéphise , gai , 
franc. r ^ ^ ^ 

SOLANGE , amant de Géphise , homme sensé. 

LE CQEVALiEE JjfE ][lOSEMONTf )€U9e homme 
aknable, fat et -ëtoordi. * 

« 

j^OSINE , Umne 4e ohânifahfè dé :G<phise , Hai- 
tée avec distinc^ojd d.jàm la maiwn* 



La scène se passe à Paris , dans Fappartemeni de Céphiser 



Le thf'âtre représente un salon ; on y voit un métier de tapisserie , 
un bureau ; Solange est assis à côté. 
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CÉPHISE, 

L'ERREUR DE L'ESPRIT. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SOLANGE , ROSINE. 

.s 
* «1 

- fc, '•- r 
ROSINE» entrant. '/^ 

Monsieur , tous me demandez ? \ 

. 'SOliAKGfi. V;!'^'. .. 

Ciiii^ iRoflinre^y )e «ruMbraîs ¥0ii8 parler. 

rKOSME. 

des ^mcMHnetit loat fliKgens «k im pai aërimix , 
ace Me ^senifale (MaMie tôupire.D Tous soopîrez? 

C'est répœiàre. 

jie^me dovtoide oe qui fious^e^use du , cka^prkt ; 
4uis peul'ékiie*- 

flOLAHOB. 

. Je n^teipèffe plos rien, /Rosine. \m manie du 
jbel ^esprit pndra Céphise* La tendneMe qiie f ailis 
'««le boflbetfr delui inspirer .«oamneDçaitÀ vaÂiMtie 
j9on aversion pioar sm second tnxaria^ ; j'avws 0a 
parole^ cette )de «on ;pb-e , loMque k Chevakier a 
ipaasé pdr la^teiredu Bavoûi Oe>^ne Ào«rdi, 
jimieclear ^ nm^dÎMDtf ides Ois ^ éottt «1 iwittM^ >à 



i58 CÉPHISE, 

peine les termes , a persuadé à Céphise qu'il dé- 
couvrait en elle des talens supérieur», qu'elle avait 
surtout des dispositions particulières pour la poé- 
sie. Je me suis permis de témoigner mon mécon- , 
tentement... 

ROSINE , souriant. 

En très bonne prose^ 

SOLANGE. 

Elle n'a point voulu m'entendre. L'aveuglement 
n'a fait qu'accroître , et Rosine sait ce qui en a 
résulté. .^ 

ROSINE. 

Très bien. Au bout de quelques jours , il a fallu 
quitter le château pour courir à la ville. Le père , 
le meilleur homme du monde , préférant là 
chasse , la campagne , a d'abord vonhi s'y oppo- 
ser... Céphise a pleuré i le Baron ^'èrt atteodri ; 
vous, comme un preux chevalier, le chagrin sur 
le front , le dépit dans le cœur , aimaml de toutes 
vos forces , pestant de même , avez suivi la dame 
de vos pensée» avec un peu d!humeiir«:Nous arri- 
vons. . . On nous reçoit avec transport. ••.. Nous 
étions annoncées, attendues, désirées, et nous 
n'avions pas dit un mot , qu'on admirait dé)à% . • 
Dès le lendemain , vers adressés*, réponses poreste»-; 
nous les avions faites d'avance • . . Yisites , bons 
mots , assaut d'esprit • . . Acadëaiie créée f citée., 
composée d'une foule die petits Mea^ieufsbien jolia, 
bim vains , bien inconnus , iqui .passent Jeur vie à 
chercher des rimes et des lionnes fortunes, fimt^. 
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par an , mille vers pour leurs belles , et pas un 
pour la postérité. 

SOLANGE. 

Cependant , Rosine , Céphise a réellement de 
l'esprit. 

BOSINE. 

Et beaucoup. Des grâces, de vrais talens... plus 
çncore ^ des qualités. J^ose croire pouvoir eh ju- 
ger, j^ai.été élevée avec elle ; nous avons reçu la 
même éducation : ma famille a éprouvé des mal-* 
heurs... Cépbise est comtesse, et Rosine femme 
de chambre. 

SOLANGE. 

Ah ! cet état n*était pas fait pour vous. 

ROÂINE. 

Non, mais je me suis faite pour mon état ; et 
cela revient au même. Qu'en est-il arrivé ?... j'é* 
cris peu , je ne parle pas beaucoup ^ je pense quel* 
quefois : j'emploie mieux mon temps. 

SOLANGE. 

Si ce ridicule de Céphise était la seule chose que 
j'eusse à craindre , j'espérerais encore. Un mo- 
ment suffit pour lui désiller les yeux... elle a déjà 
fermé sa porte à plusieurs de ces originaux; mais 
elle paraît tenir à un seul , plus dangereux mille 
fois qu'eux tous. 

ROSINE. 

C'est le Chevalier, n'est-ce pas. An moins ce- 
lui-là en.vântriL la peine. De la gaieté , de la nais- 
sance, dut courage^ des habits charmans, et par^ 
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dessin toot cela , deux yeux qui diserit mcis cesse 4 
une femme qu'on la trouve jolie. Vous sentez bien, 
Monsieur, quUl est difficile de n*étre pas quelque- 
fuis de l'avis de ces yeux-là. 

SOLANGE. 

Et voilà ce qui me fait trembler. Quand je com- 
pare son ton léger , ^étourdi , mais amusant , lavec 
ma bonhomie, ma franchise tendre, réftéofaiei 
peut«étre un peu sëvère, je sens qu'il doit avoir ia 
j^férence* Ses ^âces , ses défauts ménie jf&avmtA 
tommer la tête... S'il allait lui plaire ! 

ROSINE. 

Lui plaire t désabusez^vous ; la distraire , tout 
au plus. £sprit superficiel, da bruk, des mets , 
du vent. Je le compare à ces pagodes de chemi-^ 
nées que 1^ gens les plus sensés vont inadbândle- 
ment toucher du doigt, pour s'aimiiseriun âastant 
de leurs grimaces. 



Plaise au Ciel ! 

ROSIf^I. 

De plus , TOUS savez que, dansée moment^ jtés 
sciences, les arts, la poésie l'occupent ; 'mais de 
«œur , Monsieur , le cœur aora ^n totir t il par»- 
lera*, l'e^q^rit alors n'aura plus qu^à*se taire. »ICe 
cœur... vous l'avez ; elle n'en veut pas coirrenîr^ 
par une vanité mal entendue ; mais j'espère tout. 
<]iéphise vous estime , le Baron vous ^désilie pour 
gendre, la suivante est dans vos intérêts... d'aptrèé* 
c«Ia, il y aurait bien du >malhaur>sî M ad ame 
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ireÉAÎJt à vefoser ce <pn doit faire Totre bonheur et 
k( âen. (Géphite parait.) Adieu, je tous laisse «▼«« 
«Ue. 

SCÈNE n. 

SOLANGE y C£PHIS£ en robe du matin, tenant plu-* 
$ieurs papiers qu elle lit aYcc satisfaction. 

CEPHISE. 

Ah! TOUS voilà , Solange ! 

SOLANGE. 

Oui, Madame, j ^attendais qu^on pût se pré- 
senter chez yau6. Commencer à rendre hommage 
à ce qu^on aime , est d'im présage heureux pour 
tout le reste du jour. 

GBPmS£* # 

Aussi... ai-je une bonne nouvelle à vous minon- 
cer; nous n^avons point aujourd'hui de séance 
littéraire. 

Il est certain qpie: je ne puis pas m W affligtr , 
vous donnerez au moins une journée tout entière 
i, Vamitié. Je voua Tavoue bonnement , j^aime en- 
core mÂeju: appitandir à votre cueur qu-à votre 
esprit. 

CEPHISE. 

le me flatte que vous êtes bien sûr de l'un , vous 
doutez un peu de Tautre , et moi , je veux vous con^ 
vaincre... ( Souriant.) ou VOQ8 séduire. (Une pause.)yoiJs 
ipi'aimez pas prodigieusement la poésie je croisk 

S01.ANGE. 

Jfesdfim^ infinimeh^ les vrai» poètes , et san« 
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composer des vers ^ je les lis , je les entends avec 
plaisir : il est permis d^étre sévère, mais jamais 
injuste ; et quand même je n^espérerais plus voir 
renaître les génies supérieurs qui ont illustré la 
France, je me croirais encore obligé d^applaudir 
aux efforts de peux qui cherchent à les imiter. 

GÉPHISE. 

Eh bien! voici... ( Revenant à die. ) voici dcs ou- 
vrages de différens genres... la chanson que je chan- 
tai hier. 

SOLANGE. 

£t que vous chantâtes à merveille. 

GÉPmSE. 

Vous avez trouvé les couplets ? 

• SOLANGE. 

Jolis. 

C^PHISE. 

Ils étaient du Chevalier. 

SOLANGE , plus froidement. 

Du Chevalier! Ah! jp ne m'étonne plus. 

GÉPHISE. 

» 
Tenez... Quelque chose de plus grave, et qui 

vous conviendra peut-être davantage ; c'est le pre- 
mier chant d'un poème. 

SOLANGE ) prenant un peu d^humeur. 

Un poème! seulement! (A part.) du Chevalier 
encore , je gage ? 

CEPmSE. 

£h bien ! cela vous surprend? 

SOLANGE. 

J'en conviens, je trouve de la hardiesse à tenter. 
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CEPHISE , avec chaleur, la première phrase. 

I^t de la gloire à réussir. Lisez... Je vous avertis 
que c^est un jeune auteui' qui commence... 

^LANGE, ayecri^acUë. 

Par où il devait finir... Ces jeunes auteurs sont 
d'une confiance ! 

CEPHISE, étonnée. 

Monsieur...' mais enfin... 

SOLANGE, avec humeur. 

Mais enfin, Madame, vous le savez comme 
moi : ne voyons-nous paô tous les jours mille ou- 
vrages de cette nature , sans goût , sans génie , 
sans lecteurs? Malheureux avortons qui expirent 
en naissant , qui n'ont enfin du poème que le titre 
qu^ils ont ose profaner. 

CEPHISE , sèchement , et voulant reprendre le papier. 

C'est annoncer déjà de la prévention, et... 

SOLANGE , revenant à lui. 

Heureux si je suis forcé d'en revenir ! (ii Ht.) 

« DIANE ET ENDYMION. » ' 

Le sujet n^est pas neuf,' m^is il est agréable, 

CEPHISE, d*un air satisfait. 

Lisez... lisez. 

SOLANGE Ht. 

« A peine le soleil commençait sa carrière, 
» A peine de sts feux il réchaufifait la terre ^ 
» Diane parcourait les rochers et les bois , 
» Insultant à l'Amour, et méprisant $t% Ipis. 

Pas mal. 

CEPHISE , flattée 

Oh! vous verrez... Continuer. 
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» Nonehahinmeiil? «ouehé seus ua ftêreeau it rêêe^ 
» Ayant povr lit éis fl^vrs toai réecnnaeaftf éckfses. 

( Il'sWréte et répète arec Pkîr mécontent.,) 

Tout récemment ecloseiâ... Ahî.,. 

Gif PmSE , trépignant d*iiBpatience. 

Allez donc , Monsieur. 

SOLANGE Ht lentement e» d'un «r ^ui blâme. 

^ L'Amour la voil, Tentead, et jcne de venger 

» Son pouvoir , que Diane en vain croit ontragjen » 

Oh! pour le coup , ceci.. 

CfiPHiSE sur les épias* 

Yous lisez si cruelfeiiienl! 

SOLANGB. 

Je lis comme il y a. 



GEPmSE. 



Gomme il y a ! ( Elle relit les deux derniers vers arec cha- 
leur et enthousiasme. ) 

«c L'Amour la voit, Tentené, et jure de venger 
» Son pouvoir, qœ Diane en. vain croit outrager. •» 

YoilSt comme on lit , Monsieur; 

SOLAJIGE. 

C^est fort bien lu , assurément ; xnai& ceb ne 
rend pas les vers meiïleurs; 



CÉPHSE. 



Non! Ah!... cela est fôcheianc. 

SOI.ANGE. 

Au fait , vous prenez donc , Madame , nn grand 
intérêt à cet ouvrage ? 

CÉPmSE , embarrassée et revenant k elle. 

Moi , mais oui , asse«. 
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SOIAli^GE. 

D'après cela, vous rendriez , je croîs , un grand 
service à Fauteur, en lui conseillant de ne pas al- 
ler plus loin ; qu^il s'en tienne aux chansons. 

CEPHISE. 

En Toilà assez, Monsieur, rendez-moi ce pa- 
pier, l'auteur vous remercie. , 

SOLANGE. 

Je serais au desespoir si... 

CEPHISE, avec le ton amer. 

Oh! non... Pourquoi? on. a un goût bizarre, on 
ne trouve rien de bon , on blâme tout , on n^en 
est que plus malheureux , et on ne peut pas faire 
un crime à un homme de ce qu^il est mal organisé : 
au contraire, on doit le plaindre. Ainsi, Mon* 
sieur , je n'en continuerai pas moins , malgré vos 
sages conseils. 

SOLANGE, très étonne. 

Vous n'en continuerez pas moins!... Quoi', c'est 
vous ?... ah ! je vois à présent combien je suis cou- 
pable... pardon. Mais vous m'avez demandé... 

CEPmSE. 

Comment ! vous vous excusez ! n'allez-vous pas 
croire que je vous en veux ? Allez , Monsieur ,, j'é- 
tais sûr d^avance que vous trouveriez cela mauvais. 

SOLANGE. 

En ce cas , pourquoi me consulter ? 

CEPmSE. 

Heureusement il est des lecteurs plus indulgens. 

SOLANGE. 

C'est-à-dire moins sincères. 

TOM. m. 1 1 
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SCÈNE m. 

LES PRécÉDENS, LE BARON. 

/ 

(Solange et Céphise ont Fair froid. ) 
LE BARON. 

Bonjour , ma fille ; bonjoar , mon ami. 

CÉPHISE^ embarrassée. 

Mon père, je... 

SOLANGrfi, sérieux. 

• Monsieur. 

LE BARON. 

'Pas de complimens, mes enfàns, embrassez- 
Aïoi. Cela vaut mieux... Mais me trompé-je ? Qu'a- 
Tez-Vous donc tous les deux? comme tous voilà 
graves!... Parlez donc l'un ou Pàutre... J'ainie 
qu'on me réponde. 

SOLANGE. 

Je désirais avec empressement voir Madame , 
et à peine goûtais-je ce plaisir « que j^ai eu le mal- 
heur d'encourir sa disgrâce , et sur une affaire de^ 
la dernière importance. 

LE BARON. 

Diable! 

SOLANGE. 

C'est... si^r le début d'un poème. 

LE BARON , avec le ton de la plaisanterie. 

Poème épique ?.. l)îen. Ah ! c'est une belle chose. 
N'y en a-t-il pas deux ou trois dans le monde? On 
n'en fait plus guère aij^ourd'bui y et tout ce qui m'en 
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tombe sous la main ; ma foi , je m'en sers pour 
bbnrrér mes ftisils, ' 

€£PHIS£. 

Ah ciel ! 

LE BARON. 

Je feiïîs un barbare, uri sauvage, n'est-il pas vrai? 

■ • 

Tout eie c|ufe' \û voudras, pouvu que tu me regardes 
toujours comme tonf meilleur ami. 

CEPHISE. 

Oui , toujours. 

liE BARON. 

. Le cç^^ est bon... il n'y a que la tête... Elle ex- 
travague un peu, là chère enfant! Depuis qu'elle 
donne dans le bel esprit , elle n'a pas trop le sens 
commun... mais elle commence déjà à faire de petits 
vers, de petites comédies. C'est toujours ça. Les 
femmes ont si peu de choses pour s'occuper ! Et, 
tout bien considéré , j^aime autant qu'elle fasse des 
vers que des nœuds. 

CEPmSE. 

. . . ' . ' .. 

Cependant , mon père... 

LE BARON. 

Tiens , tiens , ma fille , reviens à ma terre ; <j'est 
là qu'on s'amuse. Je n'y fais pas un seul vers, 
moi , mais j'y fais cent heureux : ce sont là mes 
ouvrage^; et on ne les critique jamais... Je plante , 
je sème, je crée... Je travaille pour mon cœiii^, 
pour mon siècle , pour celui qui le suivra; et tôùS 
ces jolis riens, que Tesprit produit , vivent un jour, 
et font quelquefois du chagrin pour toute la vie. 
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CEPHISE. 

On peut voir différemment , et j'avoue qu'à vo- 
tre château... 

LE BARON. 

Eh bien ! ne te fâche pas , ma fîUe , ne te fâche 
pas ; n*en parlons plus. Je veux te voir heureuse, 
voilà la seule opinion à laquelle je tienne. Reste 
donc ici, fais- y des chansons, des poèmes, des 
opéras si tu veux... C'est cet original de Chevalier 
qui t'a mis cela dans la tétf ? 

CEPmsÉ. 

En vérité , mon père , je ne sais pourquoi il a 
eu le malheur de vous déplaire. 

LE BARON. 

Pourquoi ! parce qu'il est fat , et que je ne les 
aime pas ; les airs , les tons me déplaisent. Mais 
laisse faire , quand il nous ennuiera trop , un beau 
matin, Solange et moi, nous décamperons. Ta 
seras bien attrapée , car tu nous aimes un peu , 
après Apollon s'entend. 

( Il la bme au front. ^ 

Vous devez croire ... 

LE BARON , gaiement d*abord. 

Qu'il faut que je vous laisse. Dans les querelles, 
vm tiers gène... et puis je ne vous accorderais pas 
MUT les poèmes, moi... (Il Ht.) ah! ah! ah! Adieu 
donc; (Sérieusement.) mais réconcillez - VOUS : je 
a'aime pas à voir mes enfans se bouder . • . cela 
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m'affligerait, et vous en seriez fâchés, n'est -il 
pas vrai ? Au revoir , ma Céphise. 

GEPHISE. 

Mon père , je yais..« 

LE BABOK. 

Non , non , ma fille , je t'en dispense... Me re- 
conduire ! eh ! vraiment , tu as bien autre chose à 
faire... ton poème. Ah! ah!... Qui diable Taurait 
cru? Je suis père d'une Muse... ah! ah! 

( U sort en riant. ) 

SCÈNE IV. 

CÉPHISE, SOLANGE. 

CÉPHISE. 

Vous vous applaudissez sans dpute , Monsieur, . 
des plaisanteries mortifiantes de mon père ; mais 
vous n'y gagnerez rien : au contraire , je vous prou- 
verai. . . 

(On entend le cheTab'er.) 
LE CHEYAUEB, sans paraître. 

Mais, en vérité, cela est excédant! £h bien! 
dites que j'irai. 

SOLANGE , avec vivacité. 

Ah ! voici cet étourdi de chevalier ; on ne peut 
pas être un instant . . . 

CEPItlSE , avec dépit. 

Je suis enchanté qu'il vienne , il dissipera le noir 
que vous m'avez donné. 
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■ SCÈNEV, ■ 

LES PRÉc^DENS, LE CHEVALIER. 

» • • • 

LE GBUËVAUER , avec la idheïiîlle du ^ouV. • 

Je me jette à tos pie(}s, je crie merci. Peut-on 
se pre'senter fait de la sorte ? ( Sourîpo^. ) .Mais en 
tete-à-tete!.r. Je suis peut y être indiscret. An! je, 
VOUS le demande en grâce , faites-moi Tiionneur 
de me chasser. 

GEPmSE. 

Pourquoi donc, C^çv^ili^r? Je suis ravie de 
VOUS voir, ■ ' - ' 

Vous êtes l'indulgençç mêrçe. Que Je dise donc 
un petit bonjour au cher Solange. ( Il serre la main à 

Solange , qui parait très froid. )' 

• • ' , - I ,< . j» ' . t . ^ , r • ■' * I 

SOLANGE. 

» r 

Monsieur. . . - . 

^ r yS G^Çy ALITER , bas à Céphîsc. 

Il n'est pas gai , Votre Solange! S'en va-t-il quel- 
quefois? » ,. , . ,, „,, ^'^ '^' 

CÉPHÏSE, à demi-voix, r^.^;'; , . , ^ 

J'ignore ses projets. . . N(^us sppimes presque 

LE GHEVAMER, élevant la voiv ,- , -. ^. .- 

Brouillés! oh!, je. yeux f^im/xç raccommode- 

femmes... ( Allant vers Solange.) Au fa^t ,.^Ç ^f. l'IjJ^mi^, , 

du monde dont je fais le plus de cas. 
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SOLANafi , ïFvecrfiaesse. 

£t TOHS povTQz être sûr que et mon cèié ye 
mets à Yotre estime tout le prix qu^elle mérite. 

LE CHËYAUiR , lëgèpement. 

Vous me fcomblez. (A ÇcphiseO Vous fOtes hier 
au spectacle , Madame ? Odieux ! exécrable , tou- 
tes les doublures! A propos».. (î)'honneur, on ou- 
blie tout lorsqu'on vous voit. ) Je vieiis vous jîro- 
fomt , pour aujcmrd'hûi , une partie charmante , 
bi^n '£t>lle , bien délicieuse ^ chëii le coiaâté âk 
Bursé. On dîhera aux bougies ; Méli^ , Elmire f 
feront y Dorlis et Verflièuil par conséquent. Mais 
tout est en règW ; ^e 'sont lek ttidrid qui lèS pré- 
sentent Le soir, bta^èmi d*ëàprit, lecture et bal, 
le piani^'âllê cétnédie ^ué» j'ai 'tracé hier/ îmc 
âifisert^ôri sur rair inflaantfmable que f ai flmè té 
matin, et un ballet que je désàitteràfi sce soir, âvéd 
une figure, un tableau... sublime t J^ai promis que 
vous y daiB(Âerièf2^ avec moi. 

• • • cÉpmse. : . : '''I 

Toujours quelques piaisii^s nouveaux. Vous n'êtes 
pas comme d^s gens de ma éonnaissancè ; tHÀbs , 

taciturheà.;. ^ËB'e regarde Solange, y ')*:/; 

solange;^ 
Cottime m^ôî ;^âT exemple , Mites , dité*-îë, !tta- 
dame ; mais permettez que je me dispense de ïii'éh^ 
tendre comparer aV€f<* M. le Chevalier. Je ne pour- 
rais qu'y perdre , et je sors, pout ménager ina 
vanité et sa modestie. 

( Il sort. ) 
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CEPmSE. 

Il s*en va , je crois... Solange , écoutez. 

SCÈNE VL 

CÉPHISE , LE CHEVALIER. 

LE CHEYAUER. 

Ne rappelez donc pas ; il serait homme à rêve* 
nir. En yéritë, j ^imaginerais qu^il est amoureux 
de TOUS , si je le croyais capable de faire quelque 
chose de bien.. 

ClRPmSE. 

Cest un homme hpnnéte , sensë. 

IiE CHEYAUEa. -^ . . 

J^entends ; il est de ces bonnes gens qu'on es- 
time , mais avec qui Ton se brouille » pouj? ériter 
Vennui qulls causenit. 

cÉPmSE. 

Chevalier, j'en fais le. plus grand cas. Il a de 
rhumanitë , de la probité , de la franchise. 

LE GHEYALIEH^ 

Qui n^en a pas ? Mais on serait écrasé de cette 
espèce-là... si Ton ne prenait un parti violent.. 

CEPmsE. 

Laissons-là Solange... Vous êtes tfhk Ué avec le 
comte de Bursé? . . - » 

* < 

LE CHEYALO^B. . 

Oreste et Pylade étaient moins u^is. , 

cÉPmsE. . • 

Il est aimable. 
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LE CBEVAUER. 

Ah î aimable ? Ouï... Vraiment , le trouvez vous 
aimable? 

Mais , sans doute .. . 

I£ CHEVALIER , d'un air contraint. 

Et moi aùs3i. Tous riez! cela n'est pas bien; voilà 
un sourke qui vaut une épigramme. Allons ^ je se- 
rai plus franc ; je vois que vous êtes dans le secret... 

(B^renant son air libr.e.) £b bien ! OUJf , )e Suis oblige de 

Fiavouér : il mè doit ce qu'il vaut ; mais, entre nous, 
c'est un des plus minces sujets^. Cette éducation-là 
ne me fait pas le moindre honneur... Ah ça , vous 
viendrez ce soir ? 

CEPmSE. 

Vous me quittez ? 

I£ GHEVÀIIEB. 

J'en suis furieux ; mais si je restais , en con- 
science , je ne pourrais m'empécher de vous^ parler 
de mon amour ; vous vous fâcheriez , je^boudèrats; 
il faudrait nous raccommoder ; tout cela ne lai^ 
serait pas que de prendre du temps , et je suis ac- 
cable des affaires les plus essentielles ; des artistes 
à éclairer, des savans à produite , une broderie à 
invenrtér.;. Maisplaignez-moi, plaignez-moi donc... 
Au reste, vous n'y perdrez rien, et mies feux, pour 
être contraints, n'en deviendront que plus violens, 
semblables à ces volcans qui... Restez , de grâce , 
restez : je pars , je vole , et je reviens. 
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SCÈNE Vil 

CÉPHISE. 

Que d^extravagances ! nHmporte , il m'amuse.^ 
et je Taime... à moins que je ne réfléchisse ; il a 
des ridicules et des grâces... et Solange a des 
vertus ; niais si sévères , si tristes !... ( SouaNuat. > Ahî 
je<sei^3 lÀtntt malgré cela , que les vertus auront 
la «préférence.' Vofilà Solange ; je vais essuyer piie 
leçon, }é> vois cela. C'est un air de mari qu'il vent 
déjà tsevdonner ; iijfaut y mettre ordre , et le trai-^ 
ter de imahière à lui en faire passer poiur jamais la 
fantaisie» ' 

SCÈNE Vin. 

SOLANGK y CEIPHISË , assise près ^e bureau«fqgi|9iift de 

]lre. 

., .. , , SOLANGE t. à part. . 

; Ijlfisayons s'il me reste quelque pouvoir sur sud 
e^j^:yiM.lm'oAtrQ9ei-lui qujejjç sais .m'apercevoir 
de ,^ legèjreté. - !. :. 

• ; Oâi ! je jOfcC: céd^Rai pas i je le promets. 

. . Oh ! je résiater;ii à ma sensibilité ^ je le )ure« (O 
s^ppc^ch^: h4iui.) Madame est seule? 

, €éPQI3£, lalmmt son ]î«re. 

Monsieur le voit, 

. SOLANGE. 

Le Chevalier est enfin parti? 
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Oh !,U reviendra. 

SOLANGE. 

Je m'en doute. 

« 

CÉPHISE. 

Vous devinez tout. 

• ' SOïiAjîGE. 

Et vous , vous ne dissimulez rien. 

CÉPHISE. 

Preuve de franchise. 

'-' "■ 'SOLANGE. 

Ou dHiidiff^ï^nce^. ' ; i^ 

; -"•'-' î ^CBâPiaiSE , seMcvahl. 

N'avons- nous pas quelqu* autre chose à nous 
dire? • ' 

• ' V f " '' ■•!(•" "•^•■'SOLANGE. . '■ ' •" ' 

Oui, si vous daignez accordei'à l'aœtiitié un mo- 
ment qu'elle croit pouvoir obtenir. 

_•' • .-, •' r,- -^'.ç f ÇEPHISE. . î -: ..' .: 

.rPti,! (jl^ux; plutoôt... à charge 4e revandhe , et je' 
comnjeflc<e,: Pçijit-cwa sayioir de Monsieur pe qpi'lé 
rendait tout à Theure si pen^£, pour ne pas dire si 

., ; .,! . SQLANGK. . <>'.''.' ..... • ' ' î '. ■ 

Boudeur est rigoureux.. Pgut-être je réfléchis- 
sais, c'^st a^e:^ moi;! habitude- ? ^ . ' ' ' 
, . . \,' CEPm^.. , . . 

. » J . . ,# t 1 . J . V . .. J ' l I • - ' • 

, Eh bien.!, ypil^ une l^l^ilude dpntil fa^r^ vous 
défaire ij elle ne ypussiedi pas du tçut. 

• ' . ^ ' .. ..SOLANGE,- .,.,', }•..-■ 

.^e ne çroi§,pa^; jïaurtanL ^jue je.?(a'e5i,cprrig^^ 
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cÉPmsE. 
Oh ! on sait bien que vous êtes entétë. Et nous 
direz-vous le grave , le sérieux , Tixitéressant sujet 
qui vous occupait si fort ? 

SOLANGE. 

Mais, si vous Texigez absolument... 

CËPHISE. 

Je Fexige. 

SOLANGE. 

J^obéis... D^abord, je révais aux qualités, aux 
agrémens qui distinguent votre sexe ; car vous 
sentez bien que je ne cherche pas à lui trouver des 
torts... 

GEPHISE. 

Cela est prudent, car il pourrait fort bien vous 
le rendre. Continuez. 

SOLANGE. 

Ensuite... Je rêvais encore ( vous me Tavez or- 
donné), je rêvais au peu de solidité qu'on pour- 
rait quelquefois se permettre de lui reprocher. 

cÉpmSE. 

Et qu'on lui reproche... Ah! vous avez choisi là 
une belle matière , et qui ne tarira de long-temps. 

SOLANGE. 

Je le crois. Je me disais ^ c'est toujours la suite 
de mes réflexions) , je me disais, n'est-ce pas une 
chose bien singidière , que Céphîse , cette femme 
charmante, dont on citait hi raison encore pliisque 
les attraits , cette amie tendre et délicate qui m'a 
répété mille fois qu'elle n'aimait pas un nionde 
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bruyant, ait change tout à coup de façon de 
penser , de conduite , de caractère , au point que 
je la presserais de fixer le jour heureux qui doit 
m^unir à elle • . . 

. C£PmS£. 

Écoutez donc, Solange, vous ne faites guère 
ce qu'il faut pour me décider ; vous voulez obte- 
nir ma main... mais à quelles conditions ?.•• Car 
vous en faites, et il s'agit de savoir si je veux les 
accepter. Premièrement, ma façon de vivre ne 
vous convient pas, vous le dites très clairement, 
et là-dessus je prévois que j'aurais beaucoup de 
contradictions à essuyer. 

SOLANGE. 

Nous prendrions un arrangement. 

GÉPHISfi. ' 

Oui , d'abord vous céder iez... et puis après il 
faudrait que je cédasse. Voilà à peu près l'arran- 
gement qu'une femme fait toujours avec son mari ; 
soyez franc.y ous exclurez une partie de mes amis ? 

SLANGE. 

Jamais ceux qui seront estimables.* 

CEPHISE. 

C'est-à-dire , ceux qui vous paraîtront tels... En- 
suite remploi de i^on temps?... 

SOLANGE. 

S'il est consacré à des amusemens que je puisse 
partager j à une bonne action que j'aurais voulu 
faire , pourrais-je ne pas l'approuver? 

CEPmSE. 

Mon goût pour la poésie ? 
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SOLAINGE. 

Vous le satisferez... Vous ferez des vers... Vous 
ne les lirez qu'à moi ; c'est le lïioyen de n'être ja- 
mais critiquée... que par Tamitié. 

cïEphise. 

Le comte de Bursé , lé cheval iéi' de Rosemont? 

SOLANGE. 

Oh ! pour ce dernier , vous sentez bien ... 

CEP^ISE. 

Qu'il est fait pour être reçu diez hioi; 

SOlANGE. 

Soit... mais qu'il ne le sera jrius; 

CEPHISE. 

Pourquoi , s'il vous plaît ? 

SOLANGE, embarrasse, et teùdrèiiieBt. 

Parce que je vous en prierai... et que vous ne 
me refuserez pas* 

CEPbiSE. 

Voilà ce qui vous trompe , vous serez refusé. 

SOLANGE, piqué. 

Cela est obligeant. 

CEPmSE. 

Il est trop dangereux d*accorder une demande 
lorsqu'elle est injuste :1a jalousie ne connaît point 
de bornes , et ce n'est qu'en résistant à' ses pre- 
mières visions . . • 

SOLANGE. 

En vérité , Madame , voilà des expressions dont 

vous me permettrez d'être étonne. 

ci^msÈ. 
Etonnez-rVGUs , Monsieur. 
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SOXANGB. 

Tous les gens sensés qui tous connaissent. ... 

GEPHISE. 

Et je n'en connais pas, selon vous* 

SOLANGE, continuant. 

Ne ven*ont pas sans peine qu^une femme qui a 
de la raison , des principes , ait ainsi rompu un 
mariage...' 

C^PHISE 9 écIaUnt de rire. 

En effet , c'est un événement 

SOLAKGE. 

Vous en riez!... A merveille ! vous en riez ! Ah! 
je n^ai pas le bonheur d'être d'un aussi grand 
sang-froid. Oui, Madame, j'avoue qu'il me sera 
difficile de rire quand on vous accusera d'incon- 
^quence, quand on vous prêtera des ridicules... 

CEPmSE. 

Des ridicules. Monsieur! Comment! des le- 

çons, des reproches, des insultes! et de quel 

droit?... Mais je vous admire..: Je veux bien qu'il 

soit permis d'aimer les gens, de les reprendre , de 

les ennuyer même , mais il ne l'est jamais de leur 

manquer d'égards. 

solang:e. 

Moi ! j'aurais hxan<^ë d'égards !... Le respect... 

cÉpmsE. 
Le respect à tort !... Voyez un peu , Monsieur 
«le sotrpçonne , m'outrage... et il me respecte ! 

SOLANGE. 

Tout ce' que je âb »tinal reçu, mal inter* 
l^été... Jeipe tai& « 



/ 
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GEPmSE. 

Vous auriez dû prendre ce parti plus tôt. 

SOLANGE. 

La réponse est dure. 

C^PHISE. 

Je la referais encore. 

SOL\KGE. 

Oui? eh bien ! soit... ne disons rien. 

CÉPHISE. 

Et pensons beaucoup. 

SOIANGE. 

Ou ne pensons pas , de peiir de penser mal des 
gens qui nous intéressent. 

GEPHISE. 

Réflexion d^humeur! 

SOLANGE* 

D^humeur ! appeler ainsi le langage de Tamitié 
tendre et blessée ; déchirer un cœur sensible , 
et ne pas lui permettre de se plaindre... Je suis le 
plus malheureux!... 

GEPHISE. 

Malheureux! Eh! de quoi donc , malheureux?... 
Il est insupportable cet homme... on ne sait ce 
qu'il veut... Eh bien! oui, malheureux; soyez-le , 
et par votre faute... mais tous le serez seul, au 
moins... mou parti est pris. A compter de ce jour, 
de ce moment , je retire ma parole , et je vous 
rends la vôtre ; nous voilà libres de suivre nos 
goûts , de choisir nos sociétés. Le ton de ma mai- 
son vous déplaît , vous n*y viendrez que lorsque 
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vous crpircz Vous y amuser,.. Je verrai votre ëloi- 
gnement sans m'en plaindre... Je le crois, du 
moins... Je sens même... oui , je sens que je puis 
dè$-àrprësent vous jurer une indifférence ëterneile. 

SOLANGE 9 prenant la main de Céphise. 

Et moi, je jure aussi... Mais, votre main tremble. 

GÉPmSE, 

Non , c^est la vôtre , je vous assure. 

SOLANGE. 

Nous n^ nous reverrons donc que dans un mois .^ 

CEPmSE , trouble'e , quittant la main ^e Çolai^ge. 

Ou dan3 un ai). 

SOLANGE , piqué. 

Ou point du tout. 

CIÎPHISE, 

Encore | 

SOLANGE, 

A moins quci vous n^ayez l>esoin de meê ser-^ 
vicfs, de mes conseils; car alors il n^ aurait ni 
raisons , ni affaires qui pussent m^an^éter un in- 
stant... je serai toujours à vous... Oui , toujours.:, 
sans tirer à conséquence. 

CEPmSE, 

Sans doute.,. Tan^itié suffit... C'est topt comme 
moi; tenez, s'il vous arrivait quelque malheur, 
parlez, écrivez;, dites un mot, et je vote aaprès 
de vous. ( A part.) Mais , je crois que je m'aUendrist 

ROSINE , en entrant. 

Madame , ce sont des visites. 

CIÎPHISE. 

Je vais les recevoir. (A part.) J'en suis ravie, 

TOM. IIL 1 9 
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)*allais pcut-élre céder..; {A Solange.) Adieu /Mon- 
sieur, je n'ai plus rien à ajouter .ijyqms connaissez 
ma façon de penser» die. ne • changera point, et 
soye^sûr que je sens plus que jamais tôas les avan- 
tages de ma liberté. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IX- 

SOLANGE. 

C'est ainsi qu'elle paie ma tendresse ; elle craint 
de perdre sa liberté , lorsque je trouve si doux de 
lui sacrifier la mienne ; elle me fuit , lorsque je n'at- 
tendais qu'un regard pour tomber à ses genoux... 
L'ingrate... elle ne m^a jamais. aimé... C'en est fait, 
je vais prendre toutes ses lettres ( il tîre un portiefcmile. ) 
et les relire sans cesse , afin de me bien convaincre 
de toute sa fausseté... Mais ponr soh portrait. Ab ! 
pour son portrait. . . Je veux le garder toute ma 
vie; pour me retracer l'image de la plus iiijuste , de 
la plus belle « de la plus... C'esliun encivantieur que 
ce portrait-là! je ne puis le' regarder sans' èlre 
tenté de le baiser mille fois, il ne m'a pas offense, 
loi; pourquoi l'en punir? Oui, c'est lui seul que 
je veux chérir , adorer , lui seul aura tous mes 
hommagi^s ; il fit autrefois mon bonheur , il fera 
déiscinnàis ma consolation. 
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SCÈNE X. 

LE BARON, SOLANGE. 

LE BARQN, de loin et s*arrêtam. 

Que diable fait-il donc là, il s^ agite, il parle 
haut , s'aviserait-il aussi ^le faire des vers? Si c'est 
une maladie épidemiqne dans cette maison , je 
m'en vais de peur de la gagner. 

SOLANGE. 

Ah! vous voici; mon cher Baron, sachez que 
je suis tout-à-fait brouillé avec (!)éphise. 

, 14s, BAEON. 

Qui ? Aussi tu vas lui dire... Les poètes ne par- 
donnent pas toujours ces actes de franchise. 

SOLANGE. 

J'ai eu.ayec.ellie l'explication la plus vive, et je 
suis déterfuiné à partir auiourd'hui -j 

LE BARON. : ,; 

Eh bien ! pars-tu ? je t'accompagne. Noiis cfeaia- 
serons, nous re verrons moa\iieu\ château, y jÇfç^ 
voisins , nos braves habitaos ; nous recevrons lés 
témoignages flaiteurs de leur franche le^ loyale 
amitié. Il me semble me voir là , poussé , pressé , 
caressé. . . je le leur rends bien. Je te.ft^t^ la 
main aux vieux, j'eiiopur^ag^ les jeunes. Je sou- 
ris aux femflie/j ^ et j'appuie ^pe^re MnibpHifiriser 
sur les joues fraîches des jolies filles, quand. i^))^ 
veulent bien le perpieltrç... Cela ne te réjouit-il 

pas ? ' . > . . •;?-•'•.* V. .^ -^ff 
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SOLANGE 9 très sérieux. 

Oh ! prodigieusement. 

!£ BARON, 

C'est singulier! mais à ton air on croirait... Al- 
lons, sois plus franc... Et où irais-tu, mon ami, 
que son image ne te suivît partout ; dans quel lieu 
ne la regretterais-tu pas? Oui, sois certain qu'à 
peine tu te serais éloigne' d'elle , que tu brûlerais 
de venir la retrouver. 

SOLANGE. 

11 faut donc que je reste pour être te'moin. 

LE BARON. 

Il faut t'en rapporter à moi ; je n'ai pas vieilli 
pour rien ; je connais les amans, et prends part à 
leur petites peines; cela me rappelle les miennes ; 
et , en vérité, je voudrais encore être à ce temps 
là... Tu partiras donc... c'est-à-dire, tu laisseras 
croire que tu es parti... Moi... je pourrai fort bien 
aussi te suivre... cela n'empêche pas que nous ne 
restions ici cachés , et que nous n^àttendions l'effejt 
d'une lettre que je veux lui écrire. 

• ' SOLANGE. 

'> yousJui*éctîrez? 

. ■ i ^ ' ' LE BARON, 

-• Oui. * 

•: '- •' .• . soLA^NGE.' 

1 'Mais une lettre qui lui fasse impression... là... 

!'• • • '- ' •' > ^■. ^-'LE-BARON. . 

De bonne foi , crois-tu que tu apprendras à uh 
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père ce qu^il doit écrire à sa fille pour toucner son 
cœur? 

SOLàKGE. : 

C^ést que vous n'êtes pas assez f&ckë. 

LE BARON* . 

Ai^ssi i je prétends n^étre <)ué tendre : je la cdn-* 
nais, cela réua»ra mieux... ellb en aéra touchée... 
La réconciliation sdivr^a ^ et siirtout le mariiage.».. 
Alorsi tu ae ferjfi plus ranapgreux... je nct'fç^aîi 
plus le père. Nous serons deux amis , deux chas- 
seurs, et nous ne. nous disputerons qu'à qui ren- 
dra notre Cépjiise plus heor^u^e*.* Console-toi 
donc, et... j'entends quelqu'un... 

SOLANGE, regardant. 

C'est Rosine. ... 

LE. BARON. 

f 

Rosine l elle peut nous être utile. A son amitié 
pour Céphise , elle joixit une façon de penser fort 
an-dessus de son état. Il faut, la mettre dans la'C<»n- 

*• 'il.. .r f é é » ■ 

fidence. 

< 

SCÈNE XL 

. , ' • f î * » • • • • j • 

LES PRECÉDENS, ÎEVOSINE. 

SOLANGE. 

Rosine , j'ai à vous prier... 

ROSINE, etotinee. 

Moi, Monsieur. 

LE BARON. «< 

Mon enfant, ta çoqsciçQce est en sûreté, le 
père est du complet. 



• • . 
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EOS1NE* 

De quoi s'agit-il ? 

LE BiLRON. 

De nous rendre tous heureux, car j'ai la bonté 
d^étre sensible à sa peine. Je fus amoureca aussi 
jadis, moi, c'était de ma femme; et depuis ce 
temps f j'ai un f£ftblé pour tous (ieux qui annon- 
cent le même défaut. Tâché donc de le servir ; et 
toi', Solange , de tarde pas à veôîr me retrouver. 

'■"'■ ' ■■ ' SÔtÂNGE r toStNË; ^ '' ' ■ 

( Cette scène âbit être aébî^ee (rés YÎvementV) ' 

Eh bien ! voyons. _ 

âOLANGÈ. 

D*abôrd, que fait Ce'ptiîsé à présent? '\ 

ÏIOSINE. 

• » » » - • ' 

' Elle fait seihblàht' dé lirè\.V mais elle revè prp- 
fondement. 

SOTAKGE. 
Si vous saviez comme elle m'a traité ! 

ROSINE. 

Je le devine. 

SOLAUGE. 

Un mépris insultant ! - ^ 

ROSINE. 

C'est-à-dire , un dé|)îl chché. 
Des réponses... d^une dureté ! * 



.^i r • 
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R06IN£« 

Que vous TOUS êtes attirées* 

SOEA.K6£. 

Des adieux, d'an fraUb! 

ROSINK. * 

Qu'ion afiee^ait » peul-^tre. • . 

SO]iA2l6iE. 

Pas un regard I 

. > BOflCNË. -. 
On craignait les xôtr^a. ' ;; . u 1 :\ :;. . 

Pas un soupir! .• v;!.,!).. 

. aQfi»B« 

On les étouffait. ... ..i>;... / ,. .</: !. 

SCI&AN6E. 

Pas un mot de sensibilité !, v 

Elle était au fond du cœur.. ' * 

SOLANGE. 

Aussi me suis-je piqué. 

aosiNE. 
C*est Tusage. 

SQLAKGE. 

y m paru très indifférent. 

.: . HOl!aN£. « 

Qn ne Ta pas cru. 
J*ai dit que je partais. 

. KOSINE. 

On a ^is ce];^ ppiit upn vaiue menace. 
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SOLANGE, 

Et je pars en effet. 

ROSINKi 

Halte-là! je m'y oppose» 

SOLA.NGE 9 baissant la voix' et regardant de tous cdtës. 

Vous sentez bien , Rosine , que je ne pars pas. 

aosiNE4 
Ceci n'est pas clair. 

SOLàirGE, bas. 

je ferai semblant de partir. 
Cela s éclaircit. 

SOLANGE. 

Et Rosine roudra bien.,. 

ROSINEî 

Faire un mensonge ? ' v* 

SOLANGE. 

Pour éprouver... 

. ROSINE. 

Joli rôle que cela ! 

SOLANGE. 

Il est essentiel à ma tranquillité. 

ROSINE. 

Ce ne serait pas tout^à-fait mie raison ; mais il 
peut faire le bonheur de ma maîtresse , et voilà 
ce qui me détermine... Elle peut venir , fuyez, et 
comptez sur tout ce que le zèle et le sentiment 
pourront m'inspirer. 

SOLANGE. 

Je vais être plus 'tranquille; j^avais besoin de 
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la confiance que vous m'inspirez. Rosine , vous 
pouvez beaucoup sur elle. Une réflexion , un 
conseil... Elle est faite pour en sentir tout le prix ; 
ne l'abandonnez donc pas, et souvenez-vous qu'en 
la rendant à la raison , vous la rendrez à-la-fois à 
Famour , à Tamitié et à la nature. ( il sort.) 

SCÈNE xra. 

ROSINE, CÉPHISE. 

ROSINE, à part. 

La voici ; épions l'instant et ne précipitons 
rien. 

CÉPHISE , plongée dans la rêverie 

Je ne regrette pas Solange , assuréinent ! / 

, ROSINE , à part. 

Il y a plus de vanité que de vérité dans ce dis- 
coùr^-là. 

CEPmSE. 

C'est une rupture décidée ; il n^a jamais été si 
long-temps sans Venir me demander pardon. 

ROSINE, à part. 

Comme le temps paraît long quand on aime ! 

CEPmSE. 

Ne diraît'-on pas que le Chevalier serait ' un 
homme dangereux ! Parce quHl est léger... étoup* 
di. • . au fond', }e mis sure qull ma re^ëcte ,"et 
que d'un mot je saurais lui imposer. 

R0»NE', à>part; 

Ah ! je voudrais bien entendre ce mot-là ! 
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CEPmSE. 

Vous Yoilà , Rosine ! . . . Ayez*YOiis rencontré 
mon père... et M. Solange ? 

ROSINE. 

J'ignore où est mon^sieur le Baron... Mais pour 
monsieur Solange» je pense bien qu'à présent... 
iT doit être parti. 

cÉPmsE*. 

Comment ! parti ? 

ROSINE. 

Oui , aujourd'hui vous en êtes délivrée. , 

CEPHISE. 

Parti , tout-à-fait ? 

ROSINE. 

Oui... parti... ce qu'on appelle parti... 

GÉPmSE. 

Et VOUS ne prévoyez pas les raisons de ce dé- 
part précipité. 

ROSINE. 

Qui sait ? caprice , fantaisie , excès de sensibi-r 
lité... Cet homme !... Oh! à la place de Madame, 
je ne m'en affecterais pas plus... 

CEPHISE. 

Et qui voos dit que je m'en affecte P..« Partir 
ain^ sans nie prévenir ! Il ne se pique guère dé 
procédés.*. Mais il fait bien ,U*ès bien... Avec ses 
amis il faut agir sans façon... ( La fixant âvec^ «uHoiritd) 
Peut-être n'est-ce flfu'un voyage de quelques 
jours.»* / .. 
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ROSINE, afTirmâthreinent. 

Noti, kion. On dit que c'est pour tout- à- fait 
qu'il va.é. 

CÉPAISE, *Tet humeur* 

Vous assurez cela*.. Sans savoir, je gage... il 
croit me pitquer!... (Elle sourit amèrement.) Il Serait 
bien ëtoliné s il voyait mon indifférence. 

ROSINE. 

Ah ! oui, 

GEPmSE. 

Il est tard ? 

ROSINE. 

Oh ! non. 
' Je vous disrqu il est tard , moi- « • regarder. /.. 

il est. . . ( EUéifirë 9b moTltfe. ) 

ROSINE , y^èKi malice. 

. Pas eni^oï^ deux heoreé/ ' ^ • ■ 

Elle retarde. 
Ah! 

GEPHISS* 

Il faut achever ma toilette. Je n^ai jamais etâ.si 
peu en train de m^amuser. 

• ' ".'.(.r.'- 'ROSINE. ''^ 

Cela viendra. 

GBPHISS. 

Je sens que je serai biàussade. 

ROSINE , d'un air m^tf » ^soîhme n en croyant rien. 

Bon! : ; . 



' • I • ■ ; • • • ' 
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GEPHISE. 

Je ï'esterai. (Rosine rit.) Eh bien! sans doute, je 
resterai. Cela vous surprend... Je veux tenir com-^ 
pagnie à mon père ; rien n*est si naturel. 

ROSINE. 

Ah ! l'amour filial est si respectable ! 

CÉPHISE. 

i 

Je n^ suis pour personne... Mes livres... non , 
je veux mon écritoire... mes papiers. . . ' 

ROSINE y comme par ressouvenir. 

Le Chevalier n'a-t-il pas promis à Madame ? 

cÉPmsE. 

Je n'aime pas les <iuestions ... Je vous ai de- 
mandé mes papiers . . . mon ëcritoire . . . Eh bien ! 
Mademoiselle , restez ; je vais moi-même — 

ROSINE^ 

Mais, Madame, les voici sous vos yieux^l'^^ri- 
toire sur la table , \q^ papiers» dans le tiroir. 

GEPHISE. 

Cela suffit... J^entends du bi-uit ^ n'est-ce pas?... 
Il faut tout vous dire !... Mais voyez donc. , 

ROSINE. 

J'ai vu ;:c'est une visitei 

GÉPHISE;ru -î •-'• ''•■•'•• ^"' 

Qui donc ? Pourquoi ne pas nommer ? Est - ce 
lui? ' ^ 

ROSINE. '■ 

Oui , Madame ; cVst M. le Chevalier 

GEPHISE. 

Ah! tant mieux ! 






• • • 
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BOSINE , à part. 

C'est-à-dire , tant pis. 

CEPHISE. 

Mon métier... Approchez donc mon métier. . • 
Vous êtes aujourd'hui d'une lenteur. . . 

ROSINE. 

Et Madame d'une vivacité. . . 

CEPHIS]^;. 

Ne semble-t-il pas que je lui ai dit des choses 
étonnantes ?... Non , Rosine , si j'ai de l'humeur, ce 
n'est pas vous qui la causez. Je vous aime , je vous 
considère, et je vous le prouverai dans toutes les 
occasions. 

ROSINE. 

Ah ! j'ai retrouvé ma maîtresse. 

SCÈNE XIV. 

CÉPHISE , LE CHEVALIER; 

( Le Chevalier est babillé très richement. ) 

CEPHISE. 

Chevalier, je vous avertis que je suis d'uri maus- 
sade , d'un sombre . . . 

LE CHEVALIER. 

' C'est me donner ordre de le dissiper, et je m'en 

charge. f Eh! dites-moi, d'où vient ce chagrin dé- 
testable ? Est-ce votre épagneul , ou votre inten- 
dant.*^ Ces animaux-là ne sont bons qu'à donner 
des vapeurs.. . Mais votre toilette n'est pasTort avan- 
cée... Le feu de la composition... ( il ya à la table sur 
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- iaqueiiesontdespapiers.) Parlez -moi donc de moTi ha- 
bit. Convenez que ces paillons sont du meilleur 
goût... Je ne connais. que les broderies de couleur, 
moi ; cela imite la nature. 

CÉPHISE. 

Je le trouve charmant. 

N 

lE CHEVALIER. 

Charmant ne dit rien ; délicieux , passe. Parlons 
d'affaires : ne baiserai-jepas aujourd'hui cette main 

divine ? ( Il la baise plusieurs fois , et pense renverser le me'tier. ) 

CEPHISE. 

Que vous êtes étourdi ! tenez , je ne suis pas 
gaie , et le ton badin ne réussirait pas. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! mais ce sera tout aussi sérieux que vous le 
voudrez. Après tout , il y a si long-temps que nous 

nous aimons. ( Il s'assied. ) • 

CÉPHISE. 

Je rignorais , je Tavoue. 

LE CHEVALIER. 

Ah! voilà une plaisanterie cruelle! Ou ne tient 
pas à ces choses -là. Comment! vous nfi vous êtes 
pas aperçue de ma flamme > de mes soupirs , de 
ma timidité... de ma jalousie ?.,. Aii!... je.n^ai rien 
là- dessus à me reprocher, et vous pouvez vous 
livrer sans crainte à vos seatimens pour ramant 
ic plus tendre. 

CEPHISE. ' / 

Il me semble vous avoir prié. . . 
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I£ CHËYALIEa. 

Vous tobéir est ma loi suprême ; quelque ri- 
goureux que soient vos ordres , je périrai plutôt 
que de ne les pas suivre. ( D*un ton très fat. ) Oh! il ne 
sera pas possible que vous résistiez à une passion 
si héroïque ; car enfin , tôt ou tard , il faudra bien 
finir le roman. 

CÉPHTSE. 

Que cela peut-il signifier ? 

liE CHEVAUER. 

Mais je dis... cela signifie... qu'il est temps que 
rhymen resserre les nœuds de Tamour. 

CEPmSE. 

Avec qui donc? 

LE CflEVALlER. 

Parbleul avec moi , peut-être. Vous me conce- 
vez) je vous conviens; vous êtes veuve, je suis 
garçon ; il ne manque plus qu'un notaire. 

cÉPmsE. 
Ah ! c'est vous qui vous êtes arrangé. 

LE CHEVALIER. 

Ma foi! oui , moi , j'ai compté là-dessus , j'en ai 
même reçu les Icomplimens. 

CEPmSË. 
Vou/5 êtes bien' téméraire ! 

LE CHEVAUER, arec fatuité; 

C^est un reproche qu'on me fait quek[uefois. 

... CEPHII^. 

£1 vous avez' cru 4|ue je consentirais i^... 
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LE CHEVALIER. 

Ah! oui, je suis sûr de vous; vous le savez 
comme moi , je suis l'époux qu'il vous faut ; mais 
voire père ne pense pas tout-à-fait comme nous 
deux sur cet article : au reste, c'est un bonhomme, 
bien tendre , bien faible , à qui nous ferons enten- 
dre raison. 

CEPmSE. 

Parler ainsi de mon père! je ne le souffrirai 
pas. 

LE CHEVALIER, 

Bon! moi , je croyais qu'on pouvait rire libre- 
ment de ses grands parens en petit comité. 

CÉPHISE. 

Vous ne respectez rien , on me T avait dit ; mais 
je n'aurais jamais cru que votre étourderie... 

LE CHEVAMIER, 

Ma foi !• je ne l'aurais pas cru non plus. Mais la 
faute est faite ; il faut bien le croire à présent. Al- 
lons, c'est dit, je me repens; vous pardonnez, je 
sonne ; Rosine vient , on vous habille , et nous par- 
tons» ( n dérange le métier , Céphise le rapproche avec dépit. ) 

céPHISE. 

Je reste, 

LE CHEVALIER. 

Rancune tenante! Savez- vous bien à la fin que 
vous me poussez à bout? ( 11 repousse Fe métier, ) Lais- 
sez ce triste ouvrage... Parlez donc , répondez , 
grondez-moi plutôt,. ou je vais me venger sur ce 
métier fatal... Gravité touchante!... Wr digne... 
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Distraction assez bien )ouëe... Oh ! vous avez étudié 
votre rôle... il ne serait pas possible de le rendre 
aussi naturellement. Madame , Madame , décidé- 
ment, étes-YOus devenue muette ? 

cipmSE. 
Mon silence ^ur^t assez dû vous dire . . . 

LE CHEVALIER. 

Oh ! je n^entends pas le silence « moi. 

CÉPqiSE, impatientée. 

Que cette conversation m^excède ; m'enten- 
dez-vous plus clairement , à présent ? 

LE C^EYAUER. 

0|ii , à la bonne heure ; cela commence à de- 
venir fort intelligible : j^ai mal pris mon moment. 

( Céphise impatientée travaille , et casse la soie de dépit. ) Je m*en 

irais bien, mais je isuis sûr que vous me rappel- 
lerez. I 

CEPmSE. 

Essayez , Monsieur , essayez. 

LE CHEVALIER. 

A la bonne heure, Madame, dès que vous le 
prenez sur ce ton , on s'en ira. ( il se rassied, ) Encore 
faut-il. . . 

CEPmSE, seleranl. 

Non , Monsieur , c'est moi , c'est moi qui vous 
cède la place... mais soyez bien prévenu que je pren- 
drai désormais les précautions }es plys sûres popr 
ne plus être exposée à me trouver avec qr^ ho^lfne 
qui me devait au moins des égards et de la consi- 
dération. ( EUc sort. ) 

TOM. us. i3 
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SCÈNE xv; , 

I 

LE CHEVA^JuIER , pét^fié. 

Ceci devient sërie^x; elle est fâchée... Moi, j'ai 
cru de bonne foi qu'elle m'aimait... Ce serait sin- 
gulier, cependant , si je m'étais trompé : cela m'en 
a tout l'air. Voijà qui me dérange , pourtant ; je 
comptais dans peu devenir le maître ici... Eh bien ! 
je ne vois rien de plus court que d'y renoncer : 
oui , l'expédient n'est pas gai , mais il est imman- 
quable... Partons;.. Bon, j'aperçois mon rival ; il 
ne paraît pas plus content que moi... serait -il 
chassé ? apparemmeftt que cette femme-là se dé- 
barrasse aujourd'hui <te tous ses amans... Le voici... 
affectons l'air aisé ; il va mé questionner ; il sera 
plaisant de M dire tout , surtout s'il ne veut pas 
me croire. 

SCÈNE XVI. 

LE PRECEDENT , SOLANGE. 

f 
( Solange entre en regardant TapparteRienl de Céphîse ; il a Taif ^'un 

homme agité. Le Chevalier est dans un coin ^ regardant la tapisse*- 

rie , et Solange ne peut Tapercevoir d^abord. ) 

SOLANGE. 

Je suis d'une impatience^ .. Voyo^vs !... Le Baron , 
avec son épreuve... Ces moyens soni; d'une, len- 
teur... ( Apercevant le Gheralier. ) Quelqu'un ici ! ( J.e Gl^e- 

I 

Talier chante. ) Le Chevalier! ( U cbapVe encore. ) Il HIÇ 

semble bien satisfait. Suis- je déjà sacpfiéli ^»r 
chons... 
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LE CHEYAJUSliV àias au mëtier. 

Ah! c'est VOUS, mon cher Solange! 

fiOi.A'NGE. 

Vous voilà bien gai , monsieur le Chevalier ? 

LE CHEVALIER. 

Ma foi , c'eat qu il ne sert à rien d'être triste. 

SOLANGE. 

Ce'phise vous a laissé seul ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , elle me ti'aite sans façon. 

SOLANGE. 

Vous avez e'té long-temps avec eUe ? 

LE CHEVALIER, finement 

Je désirerais qu'elle ne s'en plaignît pas plus 
que moi« 

SOLANGE. 

Vous aviez apparemment des choses fort impor- 
tantes à lui communiquer ? 

LE CHEVAUER. 

' . ' • ' • ■ * 

Mais, à une jolie femme, on a toujours... 

(Reprenant son sérieux. ) Et puis je VOUS Tavouerâi... m 

voulais détruire... ou confirmer certains doutes. - ! 

SOLANGE. 

Certains doutes! Eh bien ? 

LÉ CHEVALIER , finement. 

Eh bien ! on m'a répondu. 

Solange;' 
Et d'une façon?. . . 

LE CHEVALIER, 

Oh ! d'une façqn trèsclaire... et àlaquelle , entre 
nous , j'aurais bien dô m'aitendm, : _ 
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Tout vous réussit ? 

LE CHEVALIER. 

Ce n^est point là ce que je vous dis , au moins. 

. SOLANGE. 

Et pourquoi? ne saurait-on pas tôt ou tard?... 
(Plus vivement.) Il faut bien que cela finisse. 

LE CHEYALIER. 

Oh ! oui... et même je regarde déjà cela comme 
fini. 

SOLANGE. 

J^entends , on vous a donné Tespoir que dans 
peu l'hymen. . . 

LE CHEVALIER , se levant. 

L'hymen , oh !.. . Mais , savez- vous que vous 
êtes étonnant ? Comment , de bonne foi , vous vqus 
imaginez que Ton m'aime, que l'on mVpouse, 
moi! Bon dieu! quelle idée! et vous avez la 
cruauté d'exiger que je vous avoue ... Eh bien ! 
je m'y décide. . . Oui, mon cher, il n'est que 
trop vrai , je le déclare tout haut : Céphise ne' 
m'aime point . . . Elle me hait , me déteste , me 
chasse même. . . Je ne puis x:ependant, en con- 
science , en dire plus pour vous tranquilliser, (il 

rit un peu. ) 

SOLANGE. 

9 

Si cela était , vous ne le diriez pas. 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi!^... Oh a ses jours de modestie. . • ( V 
éclate de rire.) Ah! ah! y croyez^vous? 
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SOLANGE. 

De ces rîs moqueurs , je sais ce qu'il faut con- 
clure. Cette place n'est pas propre à vous faire 
expliquer, et dans tout autre lieu. . . 

LE CHEYALIER. 

Un moment, Solange, parlons sérieusement. 
Je puis bien être e'tourdi , léger , présomptueux , 
fat , si vous voulez ; mais je n'ai jamais passé pour 
un lâche , je vous en avertis. 

SOLANGE. 

Je le sais, venez donc. 

LE CHEYAUER, sérieusemeot. 

Je viendrai... mais vous savez que j'ai un enga- 
gement avant celui-ci: je vais tout rompre. (Re- 
prenant fon ton Ùger. ) Un instant de plus ou de moins 
ne fait rien à la chose. D'ailleurs, v- on est ai- 
mable , on a des principes , beaucoup de lettres 
d'amour , fort peu de lettres de change . . . mais 
enfin il faut mettre ordre à tout cela... (SérîeusemenL) 
Attendez-moi donc, je vous donne ma parole 
d'honneur de revenir avant un quart d*heure : 
alors vous aurez vu Céphise ; et , si vous l'exigez 
encore , je vous promets que nous nous dédom- 
magerons du temps perdu. 

SOLANGE. 

Je compte sur vous. 

LE CHEYALTER^ lui prenant la maîn. 

Je VOUS en remercie. Je vois que l'amour ne 
vous empêche pas d'être juste ... ni moi d'être 

gai ... Au revoir , Solange, (il surt en chantant. ) 
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SOLANGE. 

Quel mélange de fatuité, de courage !. . . 

SCÈNE xvn. 

SOLANGE, ROSINE. 

ROSINE y accourant. 

Réjouissez-vous. 

SOLANGE. 

En effet, j*ai tout lieu de me réjouir ! 

ROSINE. 

Tout succède à vos vœux. 

SOLANGE. 

Rien ne me réussît 

ROSINE. 

Le Chevalier . . . 

SOLANGE. 

Je le sais. 

ROSINE. 

A eu un entretien avec Madame. 

SOLANGE. 

Je le sais , vous dis-je. 

ROSINE. 

Et savez-vous qu'aujourd'hui même ? . . . 

SOLANGE. 

On l'épouse ? 

ROSINE. 

' On le congédie. ' 

• ' SOLANGE. 

Otx congédie le Chevalier ? 
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ROSINE. 

Oui , Madame l'a dispensé de revenir ici. 

SOJANGE. 

Le Chevalier congédié ? Et moi qui . . • 

ROSINE. 

Ne vous ravaii^)e pas dit? 

SOLANGE , riant. 

Ce qu'il y a de plus singulier , Rosine , c'est 
qu'il me l'a dit lui'^méme , et que je n'ai jamais 
voulu le croire. 

ROSINE. 

Comment? 

Oui , il m a protesté qu'il était haï , chassé par 
Cépbise, et je ne lui en ai roùèa ^M Ûatt^ûià^e 
de sa sincérité. 

ROSINE. - * ' ' ■ '• 

Espérez donc. Je tous dirai encore què<, depuis 
cette conversation ^ je l'ai surprise plusieurs fois 
prête à m'ouVrir son cœur : je ntn Sdis qiiellë honte 
a semblé la retenir* * 

SOlkAiNGK. 

D'un autre côté, quand la lettre du Baron. . . 

ROSINE. 

Quelle lettré ? 

S01iilrNG£. 

On peut nous surprendre ; je vais rejoindre 1% 
Baron , et lui conter mon l^onheur. 
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SCÈNE xvm. 

ROSINE, GÉPHISE. 

CEPHISE. 

Rosine j, vous savez que j'ai des peines ^ et vous 
me laissez seule ? 

ROSINE. 

Vous ui'aviez dit que vous vouliez... 

GÉPHISE. 

Eh ! sais-je ce que je veux ? Mon âme est affec- 
tée... et c'est dans de pareils momens qu'on aime 
à trouver ceux qui méritent notre confiance. 

AOSENB. 

Puis-je me flatter ?... 

GÉPHISE; 

Plus que jamais, Rosine. Vous avez souvent 
voulu me donner des conseils... je les ai repous- 
sés... Aujourd'hui je les sollicite , et il ne tient qu'à 
vous , dans ce moment même , de justifier Tèstime 
que j'ai toujours eue pour vous. 

ROSINE. 

En quoi puis-je ?... 

GÉPmSE. 

J'exige que vous me parliez vrai* 

ROSINE. 

Madame., i 

GEPmSE. 

Je l'exige; et, quelles que soient vos réponses, 
je ne m'en fâcherai pas. 
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ROSINE. 

Je suis faite pour vous obéir. 

GEPHISE. 

Oubliez que je suis votre maîtresse , et regar- 
dez-moi comme votre égale. 

ROSINE. 

Je n^oserai jamais. * 

CÉPHISE. 

Osez, Rosine, osez être sincère. . Solange me 
blâme... il prétend n'être pas le seul... je le crains , 
et je ne puis le croire... A qui m'adresser? Mon 
sexe ne trouve que des flatteurs... On me trompe 
peut-être... par pitié , soyez vraie... Vous avez de 
l'esprit ; votre éducation a été soignée... Vous en- 
tendez tout ; répétez-moi ce qu'on dit sur mon 
compte. 

ROSINE. 

Mais, Madame ^ il est tant dcNinéchans... 

CEPHISE. 

Ce sont ceux-là qui nous éclairent ; ils ne nous 
passent rien. 

ROSINE. 

Ils exagèrent les torts. 

CEPmSE. 

Et notre amour - propre les diminue toujours 
assez. 

ROSINE. 

Questionnez donc » Madame , je répondrai. 

GEPHISE , lui (fendant la main. . 

Votre parole d'être franche ? 
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ROSINE, la prenant et s'încUnant. 

Je vous la donne. 

CÉPHISE. 

Pour Tesprit... je crois inutile... 

ROSINE. 

C^est par ou nous commencerons , s'il vous 
plaît.. 

CEPHISE. 

Dirait-on que je n'en ai pas ? 

ROSINE. 

Madame... 

CEPmSE. 

Je t'entends : excuse cette vivacité ; c'est un 
mouvement d'amour -propre bien conditionné... 
et quand nous serons sur ce chapitre . . . L'esprit 
donc ? 

ROSINE. 

Vous en avess; mais on dît que vous courez 
risque de le gâter ; que l'envie d'être femme bel 
esprit est quelquefois dangereuse, et toujours 
critiquée ; que l'esprit qui amuse vaut mieu* quté 
celui qui étonne; que si les hommes sont vains, 
les femmes sont jalouses « et que, d'après cela, la 
supériorité est un tort qu'aucun des deux sexes ne 
saurait pardonner. 

GEPmSE. 

Comment, il faut qu'une femme renonce?... 

ROSINE. 

C'est peut-être une nécessité ; mais après tout , 
Madame , croyez-vous que nous y perdrions beau- 
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coup , si , certaines de séduire par nos vertus et 
par nos attraits , nous permettions à ces hommes 
d'étonner quelquefois par leur science et par leur 
génie ? 

CÉPHISE. 

Allons, admirons-les donc; mais qu^ils nous 
adorent... Mon cœur ? 

BOSINE. 

Qu'il est généreux... délicat... 

€£PHIS£. 

Vôîlà des complimens... 

ROSINE. 

Tîon , c'est l'exacte vérité , et je l'atteste d'après 
tous ceux qui vous connaissent. 

cÉPÏaisE. 

* Me voilà déjà consolée de tout ce que tu me 
diras de mortifiant... J'avoue que je tenais à mon 
cœur... Mon amour-propre? 

ROSrNE , souriant. 

Ah ! voua en avez bien un peu. 

CEPHISE, souriant aussi. 

Beaucoup ; cet article n'a pas besoin de preuve, 
je m'en souviens ; j'ai eu soin de prendre l'avance... 
Ma conduite ? 

ROSINE. 

Irréprochable: cependant on ne vous trouve 
pas assez sensible ; on vous reproche quelquefois 
de paraître légère, inconsidérée... 

CEPHISE. 

Rosine ! 
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^ ROSINE, s'excusant. 

Madame , c^est vous... 

GEPmSE. 

Je le sais, continuez donc... je ne vous inter- 
romprai plus. 

ROSINE. 

On s'étonne des originaux de toute espèce dont 
vous vous êtes entourée. On voit avec peine que vous 
les préférez à ceux qui méritent si bien vos égards 
et votre amitié... On ose ajouter que Solange... 
que... votre père... sont bien à plaindre... que vous- 
même un jour... mais, les larmes coulent de vos 
yeux... je suis la plus indiscrète... Ah! ma maî- 
tresse, pardonnez^ 

CEPHISE. 

Rosine, vous n'êtes plus ma femme de chambre. 

ROSINE. 

Ciel ! 

CEPmSE. 

Non , Rosine , votre zèle mérite un titre plus 
distingué, dévenez ma compagne... ma sœur ; mais 
aux mêmes conditions... J'avais besoin d^une leçon, 
V0U3 me l'avez donnée... je ne puis trop la payer. 

( Elle Fembrasse plusieurs fois. ) 

ROSINE , respectueusement. 

Vous serez toujours... 

CEPHISE. 

Ton amie !... Viens jouir de ton ouvrage ; allons 
aux pieds du Baron. 
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SCÈNE XIX. 

CÉPHISÈ, ROSINE. 

( Un laquais entre, et donne une lettre à Céphise.) 
€ÉPmSE , voyant Tadresse. 

De mon père ! Dieux ! M^abandonnent-ils tous ?.., 
Lisons, si ma douleur m^en laisse la force. 

ROSINE, à part. 

Allons chercher nos prisonniers... Mais, je les 
aperçois. 

( Le Baron et Solange entrent ; Rosine leur fait signe de regarder 
Céphise, et de ne pas se faire ypir. Elle se rapproche de Ce'phbe.^ 

SCÈNE XX. 

CÉPHISE , ROSINE , LE BARON , SOLANGE. 

( Le Baron et Solange se tiennent éloignes derrière la chaise de 
Céphise , qui doit être assise le dos tourné à la porte , la tète ap-, 
puyée d'une main , de Tautre elle tient la lettre du Baron qu'elle 
lit avec âme , en s'arrètant par sensibilité.) 

cÉprasE. 

« Ce n'est pas sans le plus vif chagrin que je me 
» sépare de toi. Celui qui t'adore , et que j'estime, 
i> m'a conté ses peines. Je les partage. Je riais 
» tantôt de votre querelle : pouvai^je m'imaginer 
» que ma lille sacrifierait au faible intérêt de sa 
« vanité , un homme que je regardé comme mon 
» ami , et qui était digne d'être le sien. Rester 
» lorsqu'il te quitte, ce serait approuver ta con- 
» duite, et elle a blessé mon cœur... Adieu , puisr- 
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» ^es-tu employer les ressources de Tesprit à te 
» consoler de notre absence. Si l'illusion se dis- 
» sipe j si la raison te parle , reviens rendre à ton 
» père sa bonne humeur et sa Céphise. Dans tous 
w les temps mes bras te seront ouverts. » 
O mon père ! mon père ! 

ROSINE , bas , allant vers le Baron. 

Il est temps de finir sa peine. 

SOIANGE, bas. 

Et la mienne. 

CEPHISE, continuant. 

, Oui , je suis décidée , je ne puis vivre sans eux... 
j^iraî les trouver dans leur terre. Le sacrifice est 
dur , mais je le dois à Tamitié. 

( Elle se lève sans les apercevoir, s^avance sur la scène , Solange et le 

Baron sont derrière eHe.) 

Croire que je suis insensible ! ah ! Solange , que 
ne pouvezrvous lire dans mon cœur ! 

SOLANGE , s*avançan^, et se jetant aux genoux de Céphise. 

Y lirai-je mon bonheur ? 

cÉPmsE. 
. Solange , c'est vous ! où me cacher ? 

' LE BARON , s^a^ançant , et la recevant dans ses bras. 

Bans^ les bras de ton» père. 

CEPHISE , dans les bras de' son pèr^ f et là main dans celle de So* 

lange, encore k genoqx. 

Mon père! voœ êtes icil Pourquoi affliger 
votre fille ? cette lettre cruelle.». 

LE BARON. 

-. Elle pleure ,.SolangeM. Ne pleure p9s, mon en^ 
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fant , c'est une épreuve— Dis-lui donc , Solange , 
dis-lui... je ne prétends pas que ma fille puisse un 
seul instant m^en vouloir. 

SOLANGE. 

La "(Hiplence de mon amour a fait tout tenter... 
Ah! Géphisè , si vous m'aimez encore , j'ose croire 
que je suis excusé. 

CEPmSE. 

Monsieur... 

LE BABON. 

Ne vas-tu pas à présent le gronder ? Commence 
par le rendre heureux... quitte à le punir après. 

cÉpmsE. 
Mon père, n'exigez-pas... 

SOLANGE. 

Mon cher Baron , exigez. 

LE BABON. 

Tu souris!... eh bien!... lu lui pardonnes? 

CEPprSE. 

Non... maïs je Tépouse... 

LE BABON. 

C'est bien mieux. Viens que je t'embrasse. 

SOLANGE. 

Je tombe à vos genoux. 

SCÈNE XXI. 

tES PRÉcÉDENS , LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Vous voyez que je suis exact... et heureux, car 
j'arrive au bon moipent. 
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GEPHISE. 

Comment! Monsieur, vous osez encore?... 

LE CHEVALIER. 

Doucement, doucement, Madame, ne vous 
dérangez pas , je suis très en règle , il m« semble 
que Solange a quelques droits ici , et c'est lui qui 
m'a prié d'y revenir. 

GEPHISE. 

Vous, Solange! 

LE CHEVALIER. 

Oui , Madame , lui-même , par une invitation 
en forme ; un Chfevalier Français fie n^anque ja- 
mais aux rendez- vous de l'amour ou de l'honneur. 

CEPHISE, 

Je tremble... Comment! 

, SOLANGE, bas. 

Parlez bas , Chevalier, je vais dans un moment... 

LE CHEVALIER , bas. 

A votre aise , je n'ai que cela à faire aujour- 
d'hui. 

CÉPHISB. 

Mais enfin, Monsieur, que signifie?... 

LE BARON. 

De la vivacité, des torts de part et d'autre, et 
une explication qui va tout terminer, 

CEPmSE. 

Solange, parlez. 

SOLANGE , hcsîtant. 

Madame... 

LE CHEVALIER. 

Il n'ose , et moi je vais vous conter cela 6n deux 



COMÉDIE. ai3 

mots. Monsieur m^a questionne, j^ai répondu ; il 
m'a parle vivement , j'ai fait de même ; il m'a 
proposé dé me battre , je Tai accepté ; il m'a pro- 
mis de mVtendre ici , j'y suis venu... Le Baron 
dit que nous avons tort tous les deux , je suis assez 
porté à le croire. Voilà donc où nous en sommes, 
ou nous embrasser, ou nous couper la gorge. Moi , 
je suis prêt à l'un comme à l'autre ; décides. 

lE BARON. 

Et je décide aussi : des affaires de cette nature 
font rarement honneur à ceux qui se les attirent, 
et nuisent toujours à la femme qui les a causées... 
Voudriez- vous ?... 

SOLANGE. 

Ah ! dès lors c'est à moi d'avouer que trop 
prompt. . . 

LE CHEYAUFR. 

C'est assez. Je vous rends votre parole ; et je 

me prie de la noce. ( II lui tend la main que Solange accepte. ) 

Sans rancune , Solange ; je ne vous demande pas 
de m^aimer , mais- estimez- moi du moins , je serai 
content. J^ai vingt -cinq ans, c'est l'âge des ré- 
flexions ; à trente , je serai mort ou corrigé... C'est 
un parti pris. 

SOLANGE. 

Quelques années de plus ; quelques légèretés de 
moins , une femme comme la mienne , alors il ne 
,vous manquera plus rien. 

GEPHISEy souriant. 

n a bien à faire pour arriver là.^ 

TOM. nu x4 
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IJE GHETAUER. 

Madame me continue ses bontés > je le vois. 

ROSINE. 

Comme un instant a changé la face des choses ! 
Madame n'est plus veure, Monsieur n'est plus 
jaloux , Rosine cesse d'être femme de chambre, 
monsieur le Chevalier fait espérer qu'il va deve- 
nir sage. 

LE BARON. 

Je parie contre-.. Chevalier, faites-moi perdre. 

LE CHEVALIER. 

Je suis trop honnête pour cela ^ Baron. 

LE BARON. 

Nous voilà donc , mes enfans , réunis pour tou- 
jours. Parbleu ! nous irons à ma terre , nous irons 
chasser. Oh ! bon , un nouveau marié!... Va, mon 
ami, que l'amour te retienne toujours auprès de ta 
femme , et je consens de chasser seul le reste de 
ma vie. 

CÉPHISE. 

Mon père ^ mon cher Solange , puisse ceci vous 
prouver qu^il ne faut point désespérer de l'em- 
pire de la raison sur mon sexe , et qu'on doit 
toujours en appeler à son cœur , des erreurs de 
son esprit. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AGATHE, LISETTE. 

AGATHE j tenant un livre qu'elle ne lit pas ; elle se lèye , et se dit 

à elle-même. 

Mon oncle est inquiet ; il attend Cëlicour ; 

En même temps il mande son notaire : 
Voudrait-il nous um'r ? Mais pourquoi ce mystère ? 

n faut aussi feindre à mon tour. 
Un peu d^adresse est souvent nécessaire y 
Quand on veut accorder la prudence et Tamour. 

IISETTE , jeUnt son liyre. 

Ce livre-là mHmpatiente... 

( Haut. ) 

Mademoiselle ne lit pas 
Cette traduction savante 
Dont son oncle fait tant de cas ? 

AGATHE. 

Lisette , que dis-tu ? 

LISETTE y à part. 

Pour le coup , j'en suis sûire. 

( Haut. ) 

Serez- vous là... de bonne foi ? 
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AGATHE. 

Moi , } ^aurais des Secrets pour toi ! 
A ta discrétion ce serait faire injure. 

LISETTE. 

Le jeune Célicour... 

AGATHE , aflectant Tair d'indiflerence. 

Il arrive aujourd'hui. 

USETTE , aTcc malice. 

Et c'est un grand plaisir ? 

AGATHE , avec Pair indiOférent. 

C'en doit être un pour lui. 

USETTE , arec impatience. 

Pour lui! pour nous! la chose est assez claire... 
Vous r aimez ? 

Célicour ? 

USETTE. 

Tout me le fait penser ? 

AGATHE , ironiquement. 

En effet , avec lui , l'an passé , chez son père , 
J'ai été presqu'un mois: dès-lors, il doit me plaire !... 

LISETTE, piquée. 

Il en faut souvent moins pour nous intéresser. 

AGATHE. 

A ce point, sur mon compte as-tu pu te méprendre? 
Mon oncle le chérit, et voudrait l'avancer ; 
Il est poète , aimable , et peut nous amuser : 
Voilà tout l'intérêt qu'à lui je saurais prendre. 

USETTE. 

Voilà tout l'intérêt?. . . Gomme on va s'abuser! 
Lisette aurait gagé qu^un souvenir plus tendre . . . 
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AGATHE. 

Lisette aurait perdu» 

U5ETTE. 

Ddigucz donc m'excuser : 
J^abfure mon erreur ; votre raison m'enchante... 
Teneî^, je vous crois franche... autant qu'indifférente ; 
Il nous amusera ! . . • C'est beaucou]^ ; car enfin , 
Tous ces messieurs savans \ et kur mine pédante , 
Leur jargon hérissé de grec et de latin , 
N'est pas chose divertissante. 

AGATHE. 

I 

Tu les trouves bien enauyeux , 
Tu t'afflige^ de voir ce bizarre assemblage ; 
J'en ris , moi . . . n'est-ce pas plus sage .** 
Juge toi-mémie entre nous deux. 

USETTE. 

• 

Vous avez , j'en conviens , un naturel heureux ; 
Mais pour moi , qui n'ai pas un si bon caractère , 
Qui suis moins indulgente... et surtout plus sincère. 
Je vou^ di^ franchement qu'en eux tout me déplaît ; 

Un beau diseur , souvent si laid ! 

Beauconp d'esprit qui nous ennuie ^ 

Des contes faits pour endormir ; 

Une façon de vous trouver jolie , 
* A vous en ôter le plaisir ; 

Méchans , pares du nom de sages ! 

Petits êtres, bien sots, bien foux! 

£t qui viennent quêter chez nous 

Et des dîners et des suffrages. 
Eh bien! il faut pourtant lire leurs longs ouvrages , 
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Ecouter leurs bons mots du matin jusqu^au soir : 
Bien pis, il faut en rire, et puis, tous les jours, voir 
Poissons, singes, cailloux, squelettes, coquillages; 
Les rangei^ , déranger , noter , cqter , frotter : 
Dans ce que dit Monsieur, trouver monts et merveilles , 
Applaudir un archet qui jure à nos oreilles, 
Et sans cesse être au guet , de peur de rien gâter... 

AGATHE , entendant du bruit. 

On vient. . . 

LISETTE. 

Ce sera lui. 

AGATHE. 

Vers ces lieux il s'avance* 

:^ USETTE. 

Oui , c'est Célicour , je Tentends. 

AGATHE , à part. 

Sous une feinte indifférence , 
Tâchons de déguiser l'intérêt que j'y prends. 

LISETTE , à part 

Bien fin qui peut savoir ce qu'une fille pense. 

SCÈNE n. 

LES PRISGEDENS, CÉLICOUR. 
CÉLICOUR. 

Agathe, c'est donc vous ! quel moment enchanteur! 
Vous ne concevez pas les tourmens de l'absence. . . 
Loin de vous, je n'avais , pour consoler mon cœur, 

Que le charme de l'espérance , 
Et tous les jours , du temps j'accusais la lenteur I 
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Je me sentais mourir d* amour , d'impatience ; 
Je vous vois , et déjà je chéris l'existence : 
Ce n'est qu'auprès de vous que je crois au bonheur... 
Vous ne répondez 'rien ? 

AGATHE. 

J'écoute. 

CEUCOUR. 

Un tel silence , 
Quand je peins mon amour, mes transports, mes regrets. 
Doit me faire trembler. 

AGATHE. 

Quoi ! si peu d'assurance ! , 
Jeune, amant et poète!... On n'y croira jamais!... 

CEUCOUR. 

Mais ce ton singulier... 

AGATHE, malignement. 

C'est le mien. 

CÉLICOURy étonné. 

C'est le vôtre? 

AGATHE. 

Aujourd'hui celui-là... demain , peut-être un antre. 

CEUCOUR. 

Ah!... celui de demain! 

USETTE , h Célîcour. 

On connaît son humeur : 
La gaité , la malice... au fond , un très bon cœur ! 

CEUCOUR , k Agathe. 

Je crois au cœur. 

AGATHE. 

Fort bien. 
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CÉUCOUR, 

Je souffre la malice... 

AGATHE. 

Encor mieux ! 

CÉLÏCOUR. 

Mais au moins , pour prix du sacrifice , 
Puis-je enfin espérer qu'à la voix des amours?... 

AGATHE. 

Je ne vous promets rien ; mais espérez toujours. 
Mon oncle vous attend avec impatience. 

CEUGOUR. 

Votre oncle? ah! c'est vous seule; oui, le ciel m'est témoin. 

AGATHE. 

Mais vous venez pour lui ? 

CÉLICOUR. 

Sans doute , et j ' aurai soin 
De tout observer pour lui plaire. 
Mais je sens bien que pour y parvenir , 
Pour connaître ses goûts , son cœur , son caractère, 
Il faudrait avec moi daigner vous réunir. 

AGATHE, finement. 

En province , c'est donc l'usage ? 
Quand on veut plaire à l'oncle , on va le raconter 
A la nièce !... elle , alors sensible à ce langage , 

Tout bonnement consent à s'y prêter ! 

Cette méthode est assez sage. 

CEUCOtJR. 

Lorsqu'on connaît mon cœur, peut-on rien redoutf^f 

AGATHE, rîant, et avec bonté. 

Mais qui le connaît bien ? 



I 

I 
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cÉncouB. 

Vous, j'ose m'en flatter. 

LISETTE. 

Tenez, Monsieur, moi, je vais vous instruire. 
Fintac est un bon homme , et Peut toujours ^té , 
Si de lâches flatteurs , à force de lui dire 
QuHl avait des talens , de la capacité , 
Ne l'eussent convaincu qu'il devait se connaître 
A tout Aussi , dès que l'on voit paraître 

Quelqu'ouvrage triste ou plaisant , 
On asseimble aussitôt le tribunal savant. 
Chacun voudrait juger ; Fintac décide en maître ; 

Il a ce droit pour son argent. 

On tient ici bureau d'adresse 

D'originaux de toute espèce , 

Qui prétendent que l'univers 

A leurs disputes s'intéresse , 

Ou sache par cœur tous leurs vers. 

Nous avons aussi des artistes 

A qui nous donnons des avis. 

Fort bien reçus , fort mal suivis. 

Nous avons été les amis 

Des Glukistes , des Piccinistes , 
Ecrit pour eux, contre eux ; tantôt oui , tantôt non ; 

Fatigué tous les journalistes , 
Et le public surtout , qui par fois a raison. 

De dépit , nous fûmes chimistes : 

Nous brûlâmes bien du charbon ; 

Nous aurions brûlé la maison ! . . . 
Mais la bonté du ciel nous fil naturalistes , 
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Physiciens , anatomistes : 
Nous disséquions déjà fort bien ; 
Mais laissant le scalpel à des mains plus hardies , 
Nous allions devenir disciples de Galien , 
Lorsqu'enfin, par bonheur, nous ne fûmes plus rien, 

( Montrant A gathe. ) 

Plus rien , que jeunes et jolies! 

AGATHE. 

Il est vrai , Célicour , et j en conviens aussi : 

Il faut quelque temps , pour se faire 
A Tespèce de gens que Ton remarque ici. 
Par exemple, un l'Exergue , assommant antiquaire, 

Viendra chez mon oncle aujourd'hui. 

C'est sur le nombre des années , 
Que Ips choses par lui peuvent être estimées. 
Il veut dans une femme un air d'antiquité. 
De mes attraits sachez qu'il a Tàme frappée , 

Parce que j'ai tout un côté 

De l'impératrice Popée. 

LISETTE. 

Ses habits , ses propos , sa sotte vanité ; 
Tout est chez lui d'un ridicule extrême. 
L'on ne croira jamais qu'au siècle dix-huitième , 
Un pareil homme ait existé. 

CÉUCOUR. 

Sans doute , Agathe est la déesse 
Qui préside à tous leurs travaux ? 

AGATHE. « 

Je n'ose prononcer deux mots. 
Comme un enfant , dans un coin on me laisse. 
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Quelquefois, par grâce on m'admet : 
Alors , si par hasard je risque une saillie , 

On se regarde , on se récrie : 

« L'enlendez-vous? elle promet. 

» Allons ; courage , ma petite ! 

» Vivre avec des gens de mérite , 
» Forme le cœur ; monsieur Fintac Ta dit. 
» Se trompe-t-il jamais?... » Monsieur Fintac sourit , 

Feint de rougir , et remercie. 

On admire sa modestie , ♦ 

Dont chacun se moque en dessous... 

Car ces petits messieurs ont tous 

Un peu d'esprit , beaucoup d'envie. 

( Avec un sérieux ironique. ) 

Et c'est pourtant ce que chez nous , 
On appelle une académie !... 
Ne me trahissez pas. 

CÉUCOUR. 

Agathe, pensez-vous? 

LISETTE. 

Voici quelqu'un. 

AGATHE. 

C'est mon oncle. 

USETTE. 

lui-même. 

SCÈNE m. 

• - • 

LES P&EGEDENS , FINTAC. 

ÏTNTAC , k Célicour. 

Pardon, mon cher, j'étais à résoudre un problème 
Bien difficile et bien intéressant... 



* .. 
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Embrasse-moi cent fois , mon cher enfant. 
La tendresse m'unit de tout temps à ton père : 
Puissent mes soins , mon amitié sincère « 
Te consoler de quitter ton pays!... 

CEUGOUR. 

J'en suis dédommagé , si j'obtiens vos a as. 

FINTAC. 

Oh! je t'en donnerai ; je sais qu'en ta province 

Tu t'es déjà fait quelqu'honneur : 

On s'y coBnaît... à la rigueur. 
On a même du goût ;... mais c'est un goût si mince ! 
Et pourvu que Ton ait des amis, du bon vin, 
Des cartes, du beau temps, de fréquentes nouvelles. 
Des époux amoureux , des épouses fidelles, 
Des caquets, des enfans,... quelques vertus enfin!... 
Mais, ici , Ton a pri§ un tout autre chemin. 
Tu verras les progrès de la philsoophie ; 
Des fers du préjugé nous l'avons affranchie : 

Et cela , du soir au matin. 
Le succès était sûr : c'est le droit du génie , 

De changer , à sa fantaisie , 

Les opinions et les moeurs. 
Les hommes, jusqu'ici, n'en semblent pas meilleurs; 
J'en ignore la cause , et par fois je m'étonne 
De ce que nous voyons , depuis que l'on raisonne , 
Autant de grands esprits , et si peu de bons cœurs. 
Tout cela doit changer ; car, sans perdra courage , 
Nous travaillons à force au bonheur des humains , 
Nous serons avant peu tous de petits Kojnains. 
On nous blâme à présent ; mais ce n'egt qu'un orage , 
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Et le siècle qui vient j plqs éclairé , 'plus sage , 
A nos travaux , enfin , dressera des autels ; 
Morts aujourd'hui... demain nous serons imroortets. 
Tâche donc d'oublier tout ce qu'on sut l'apprendre. 

CELTCOUR , regardant Agathe. 

Que n'oublierais-fepas? min loin de m'en défendre» 
Je jure, en ce séjour, d'oublier l'univers! 

FINTAC. * 

Voyez où nous conduit la passion des vers l 

GËLIGOITR , regardant Agathe. 

Je ne sais si c'est Taîr qu'en ces Keûx on respire ; 
Mais chaque instant y semble augmenterimon ardeur. 
Sans doute c'est un Dieu qui m'éclaire et m'inspire ; 
J'en juge par le feu qui pénètre mon cœur. 

FINTAC. 

L'enthousiasme est clair : lisez sur son visage. 

Ah ! ah !... j'ai du tact., je suis fin. ^ 
Et dis-moi , Gélicour : à peu près, à quel âge 

As-tu senti ce feu divin ?... 

C&tJCOflS. 

L'an passé. 

FINTAC , riant enlui-^nénr. 

Bon ! 

tEUCOUR. 

Je connus qu'en mon àrae , 
Il venait s'allomer pour la première fois. 

BIKTAC. 

C'est comme moi. 

. cfiiiiCauH. 
Cbaque jour , il m'enflamme... 
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J'ose pourtant résister à ses lois... 

( A Agathe.) 

Mais , contre un tel projet , bientôt mon cœur réclame. 

ÏINTAC. 

C'est comme moi ! 

CELtBOUR. 

L'ennui flétrit mes ans. 
Je crois que la raison reprendra son empire ; 
Tous mes efforts sont vains, mon cœur s'émeut, soupire. 

( Regardant Agathe. ) 

Je viens ici , je vous vois , et je sens 
Que c'est d'aujourd'hui qu'il respire. 

FINTAC, 

Tout comme moi : c'est l'air de ce pays! 

CEIJCOUR, s*auiinant. 

Non ; c'est votre maison : les talens réunis , 
Les grâces, les vertus, ont fixé leur empilée;... 
L'autel est dans mon cœur, et la divinité,., 

FINTAC , croyant que c'est lui. 

£h! mon ami! paix donc : ah! c'est trop de bonté. 
Je crains toujours qu'on ne me flatte... 
Même en disant la vérité. 

( Comme revenant d'une dbtraction. ) 

A propos, j'oubliais... pardon! ma chère Agathe, 

Moi , je suis tout à mes amis ; 
Kt je fie pensais pas à ton impatience. 

( Donnant les clefs de son cabinet à Lisette. ) 

Profitez , mes enfans , du fruit de ma science ; 
Ne brisez rien, au moins! tout est divin , exquis, 
Et le désordre même y donne encore du prix. 
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Le génie est i|ii<£tti dont ractire* puissance ' 

Ne peut se..i renfenfaer...^ L'gMre ,' je vou^le dis, 

Prouve une étroite întelUgeni!^. 

Dans ce cabinet précieux , " ' 
On ne sait où placer le* pieds , les maifiâ v ï^s yeux. 
On crie à chaque pas : Bon ! mieux ; encore mieux t 
Ici , c'est un crystal ; là , c'est un astrolabe ; 
Tout près, des papillons ; plus loin, un livre arabe : 
Des siinpIesV des creusets, une esquisse, un dessiq ; 
Le matin , je suis peintre, et le ;soir, médecin. 

(A Agathe et à Usette. ) 

Rien ne m est étranger... Quoi! vous restez en place ? 

AGATHE , finement, et voulant rester. 

Mais , vous nous avez fait tant de fois cette grâce ! 
Nous craignons d abuser... 

FINTAC. 

£h ! .ition ; cela vous plaît. 
Ce jour est au public ; j'puvte mon cabinet. 
Qu'on entre ! qu'on admire !... Q:m& patrie L^Ô France ! 
De mon amour pour toi , vois quelle est la puissance. 

( Avec epJthoiu^a^e,) 

J'ai surpris la nature et pillé Funivers. 
J'ai sondé TOçéan , les cie«i:x se sont ouverts. 

( C<¥iûclemment à Célicour. ) 

Encor ces jours-ci , la cornette 

ibco^mVo passait sur lliorizon ; . 

Par bonheur, j'étais là ;... je la vois ,... je la guette; 

Je forme ma combinaison : 

On me conteste , j'ai raison , 

Et je suis mis sur la gazette. 
ToM. ni. i5 
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On ne fait pas un moavement , 

Ou dans le ciel ^ ' ou sur la terre ; 

Il n'est pas un ëvénement y 

Soit pour la paix , soit pour la guerre , 

Dont je ne sois instruit ayant. 

GELtCOUR. 

Vous êtes un prodige. 

FINTAC. 

• On me le dit souTent* 
Elles restent] voyez... c'^est un charme , lan aimant, 
Qui près de moi Us retient , les attire ! . . 

( Aux deux femmes.) 

Fuyez-moi , je le veux. 

AGATHE , voulant rester. 

Mon oncle... . 

FINTAG I bas à Célicour. 

Elle soupire ! 

AGATHE 9 à part , et riant. 

Il est temps que je me retire ; 
Car il ]ai dirait mon secret. 

FIirrAC ^ k Agathe et à Lisette. 

Allez, voyez bien tout dans un respect muet. 
Heureux qui peut encor s'instttiire ! 
Je sais tout , c'est mon grand regret. 

( Effes sortent. ) 
GEIJGOUR , voulant s* échapper, ; 

Permettez qu'à mon tour, jelessuiveetf admire!... 

. FINTAG. 

Non : dans un autre temps , je saurai t'y conduire ; 
Nous pourrons y passer le matin et le soir , 
Et puis le lendemain.», retourner 1^ revoit.,. 



Ah! ciel! 
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dnCOVKy à part. 



SCÈNE IV. 
FINTAC, CÉLICOUR. 

FINTAC 

Nous Yoilà seuls... ton bon homme de pèrt 
A suivi nkcs conseils; il a de bons momens : 
Mais il t'aurait perdu ; c'est une chose claire< 
Que pouvait-il t'apprendre ? Il n'a que du bon sens. 

CËUCUUR. 

Après avoir servi vingt ans y 
Portant de la valeur la marque auguste et chère. 
Pour élever ses fils... il cultive sa terre*, 
Et croit encor bien employer sop temp& • 

ÏINTAC , un peu surpris. 

Soit , il n'est permis qu'aux savans 
De demeurer célibataires ; 
Leurs ouvrages sont leurs enfans. 

. CÉIJCOUE , souriant. 

Ces enfans quelquefois font grand tort ^ leurs pères. 

FINTAC , étonné. i 

Oui, quelquefois... mais... pour dernière loi, 
Suis les conseils d'un connaisseur habile , 
Eclairé , plein de goût , estimé dans la ville. 

^ GELIGOUB. 

Ah! daignez m'enseigner ce divin mortel! 

ÏINTAC. 

Moi. 
Moi , que l'on sait a^oir passé ma vie 
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Avec tous les savans qu''ai produit ma patrie ; 

I . I . 

Moi , dont on a gravé vingt portraits ressémblans ! 
Qui juge sans appel -; *<le[^uis p\&s de trente ans , 
Peintres, Auteurs., Acteurs, miisique, poésie ; 
Moi, Connaisseur , ënfïnl... tu ne t'èri doutais pas? 

CEUGOtJR, revenant à lui. 

Pfetfdôfnnefe-ttioî : vraiment... Vbtré'niècfeest'charmante , 
Et Tofn riè^sait qui lé plus nous 'e^ncttfflite^î^ • 
De sôii esprit , ou Énerfde ses appaSi • • 

De Tesprit! Non ^ce ri'ést qu'une fumée. 

Je désirais Tékt^r'avec ëôitt-;' ' 

sa Me îmméur ; !3â tétfe peu fortri^é v - 

De ce que j'feftt;ehdais V èoht encore bîéh^ loin. ' 
Je lui dônîWid'iaBôrd quelques îivrWXi^litoiré : 
Après les avoir iufif, elles les brûla- tous, 
En me disailt V « Du sort , plus j adWîre les c'ôups , 
» Plus je suis disposée à crc^ilTC- 

- » Que ces TÎetimès de la ^hfe 

m 

» Etment d'heureux brigands; ou de célèbres fous.. * 

Tù rîè!.;i Ch-V^pbtiii^ fixer cette té©' tégèt^e, ^ ' 

La morale est alors nia ressource dernière. 
^_ ' ' • • • 

Elle soutient ique son vieux nourricier 

En sait fout 'autant que Socrate : 

Qu VnTers itioi ; * sans etudieî* , ' 

Son cœur lui dit assez de n'être pa» ingrate ; 

Que la mot ailé est d'un faible pôtfroii: 

Pour rame sans principe et «ans reconnaissance ; 

Que la vertu n'est pas une science , 

Et'qu'il faut que Ia1>ienfaisanc6; 
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Soit toujours un plaisir, et jamais un devoir. 

Ce système a do bon ; mais , en cela , Tenfance 

Se fait encore apercevoir : 

Tout cela peut passer. Un bon mari , je pense , 

Mieux que tous mes avis, remplira mon espoir. 

cÉiicauR. 
Unnjiaril.quoil... 

ÎINTAC. 

C^est une bpnne, idée , 
N'est-il pas vrai ? 

CEUCOUR. 

■ 

Je la trouve fondée , 
Pourvu, flue le mari que vous lui destinez ; 
firûlant d'amour et de reconnaissance , 
Ne veuille user de sa puissance , 
Que pour rendre ses jours à jamais fortunés ; 
Que, sachant estimer lîépouse qu'il adore ^ . ^ .. . 

Sa gloire soit de lui céder ; 
Qu'il sente enfin , qu'il est plus doux encore 
D'obéir à l'amour , que de lui commander. 

SCÈNE V. 

CXÉMENT. 

Monsieur! 

CÉUCOUR, à part. 

Ah î si î^'^osaîs lui demander Agathe ! 

CLEMENT , à Fintac 

Ce grand homnié... 

FraTAC. 

* 

Qui donc ? 



I < t M 
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CLÉMENT. 

II est là. 

^ GÉUCOUR , à part. 

Je me flatte.*. 

FINTAC y à Cléraent. 

Quel homme enfin?... 

CLEMENT , 5*impatientant de ce qu^il ne trouTe pas le ttom. 

Celui qui vient ici souvent » 
Ce Monsieur d'autrefois , si triste et si savant ; 
Qui , blâmant tout , sans nul scrupule , 

( Souriant naïvement. ) 

Hors ce que dit Monsieur , pourtant ; 
Bizarre en ses discours , en son accoutrement , 

( Riant. ) 

Croit être un homme rare , et n'est que ridicule. 

FINTAC. 

C'est l'Exergue... Insolent! mon ami, mon émule; 
Cours le chercher. 

SCÈNE VL 

LES PRECÉnENS, L'EXERGUE. 

( L'Exergue a un habit d'une étoffe brune» une perruque, où Von 
▼oit une calotte Aoire, des souliers à oreilles rouges.) 

l'exergue. 
L'Exergue ,. à son ami^ salut 1 

FINTAC , à Gélicour. 

Façon de s'exprimer toute cicéronienne ! 

l'exergue. 
Suivre la méthode ancienne y 
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En tout ce que Ton fait , doit être notre but. 
Que ne puis-je, i mon grë, dans t'ardeur qui m^entraîne , 
!Ne paraître jamais vêtu qu^à la Romaine! 
Mais j'ai calme ma peine autant que je Tai pu ; 
Et de débris ropiains je suis au moins vêtu. 
Sur ma tête», voyez cette calotte auguste ; 
Elle orna,, quarante ans , le chef de Cicéron ; 
Ce pourppint fut jadis la toge de Caton , -• 
Et ces souliers... les pantoufHes d'Auguste. 

l'INTÂC , à Cëlicour , avec aalûÊictîon. 
(ArExerguc.) 

C'est vrai. Voici le fil^ de mon meilleur ami ; 
Il vous .estime et vous admire. 

L^£X£RGU£ y. te regardant à peine , et d*un ton pédant. 

'\ 'i Oui! 

GELICOUR. 

Monsieur^ je serais bien ravi... 

I.'i:X£RGV£ , rinterrompant d*un ton pe'dant. 

Quelle est votre étude ordinaire ? 
Est-ce rhistoire?... en ce cas, croyez-moi, 
Des bons historiens Tite-Live est le roi. 

FIWTAC. 

Il (ait des vers ! ^ 

. l'exergue. 

Grecs?... imitez Homère. 

FINTAC. 

Non. 

LEXBBGUE. 

Latins ! est-il vrai ? Vous choisissez fort bien ; 
Le latin est coulant et très prosodien. 
Virgile alora.. • 
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GËLICOUB. 

Ni grecs ni latins , je vous jure ; 
Français, tout simplement 

Vers françab ! qoelle injure ! 
Ah! jeune homme , ahjurez au plutôt rcette erreur; 

Si vous voulez qu^avec honneur 
Votre nom soit connu de la race future* 

CiÉ!liI€X>UR , avec la plus grande chaleur. 

L'Italie et la Grèce ont produit des talens ; 
Mais le siècle dernier en a vu d^ausst grands. 

Le dieu de$ vers n'a point brise sa lyre : 
De nos jours, le théâtre a retenti d'accents 

Où son souffle divin respire :, ^ 
Voltaire, après Racine, émeut encor les cœurs ; 
Et quand il peint Brùtus et ses stoïques mœurs , 
De Corneille on croit voir revivre le génîé. > 
Crébillon marche après ; sa muse plus hardie , 
Offre à Tœil étonné de sublimes hottreurs ; 
Mérope , Atrée , OBdipe , Alzire , ZénoBîè , 
Chefs-d œuvres immortels de modernes auteurs. 
Par vos mâles beautés», la scène est embellie ! 
Grecs , Romains , à la fois rivaux ou spectateurs ; 
Euripide , Sophocle , Athène , Tltalie , 
Tous, tous, en vous voyant, eussent versé des pleurs 
De plaisir... ou de jalousie. 

FINTAC, 

Il araison. 

L'EXBRiGrtJE. 

Raison ! C'est un blasphème affoeux. 



A 
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nNTAC. 

Mais pourtant , mon ami... 

X^£X£RGTJ£. 

J^en atteste les dieux. 
Apollon est trahi. Rime ura insupportables, 
Vous, poètes! cruels! vos vers sont inscandables, 
O dactyle ! ô spondée! à présent inconnus , 
Pentamètre , hexamètre ! étes-voiis donc perdus ? 
On met à votre place une rime bisarre , 
Qui, forçant d'ialigner'des mots pour s'exprimer , 
Fait un vers pour le sens , et l'autre pour rimer. 
Divine antiquité!... 

.nNTAC. 

Le zèle vous égare ; 
C'est. par trop mépriser;.. 

L'jEXEaGUE. 

Et c'est avec raison* 
Au restcf^ cher Fintac f croyez que je vous cède. 

jraTAC. 
Cher TExergue , en effîet... 

l'exergue , d*un ton patelin. 

Qui ;plu8 que vous possède , 
Cher Fintac , les trésors ?... 

FIN TAC , se rengorgeant. 

Ah ! vous êtes trop bon , 
Cher l'Exergue : il est vrài.^ j 

l'exergue, très ilo(iCfnil«ii«. • 

; C'est la vérité pure , 

(Avec toute la colère possible. )( .'t' ■: 

Cher Fintac , et janâaîs;.v.»iiisSs.}edisàMoilâeur... 
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FINTAa 

Permis h vous, car,.. 

Qu'il est dans Terreur. 

riNTAC* 

Sans doute. 

L EXERGUE. 

Que les Grecs..* 

ÏINTAC. 

Ah ! oui , la chose est sûre. 

L^EXERGUE. 

Ont seuls imagine. •• 

FINTAC. 

N'est-ce pas mon avis? 
Les modernes ... la thèse est claire ... 
Ont seuls imagine'. . • les anciens. . . et puis. . . 
C'est ce qui fait que si . . . parbleu ! voilà Tafifaire 
. Édaircie en deux mots ! Ah ! te voilà , Clément f 

CXÉMENT* 

Oui, Monsieur, je venais... ^ 

SCÈNE VIL 

LES PRÉGÉDENS, CLEMENT^ 
FINTAC , à Clément. 

y a montrer à Tinstant. . . 

( A TExergue. ) 

Ah ! quel plaisir je vais vous faire ! 

(A Clément.) 

Mon voile du Palladium ! 
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( A fExergue. ) 

Il est venu tout droit du Latium. 

L*£X^RGU£. 

Un discours trop flatteur abuse mon oreille ; 
Quoi ! vous avez chez vous cette rare merveille ! 
Oh! mon ami Fin tac, trois, quatre fois heureux! 

( Changeant de visage.) 

Quel triste souvenir vient perturber ma }oie ! 
J^ai lu dans un auteur fameux , 
Qu'il fut brûlé dans la prise de Troye, 

FINTAC, avec joie. 

Je Fai* 

CLEMENT, basàFintac. 

Qu est-ce , Monsieur , que ce Paladion ? 

FINTAC. 

Ce voile, renfermé sous quadruple sernire. 

CLÉMENT, bas. 

Ah ! quoi ! C'est ce vilain chiffon , 
Sans forme, sans couleur.^ Monsieur plaisante! 

FINTAC. 

Non. 

l'exergue , à Clëment. 

Tu dis donc qu^il n^a plus ni couleur ni figure ? 
Mes yeux , délectez-vous : ah ! qu'il doit êtrç beau l 
Prosternons-nous devant un si rare morceau. 

CLÉMENT, à part. 

A leur âge ! ah ! mon dieu ! je ne puis pas m'y faire. 

(A rSiergue.) 

Allons. 

L EXEEGUE 9 s*arrètant devant la .porte que Clément ouvre. 

Restes sacrés que je révère , 
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Dans un trouble religieux , 

Je m'approche du sanctuaire 
Qui vous dérobe aux morteb curieux. 

Après vous avoir vus, mes yeux, 
Oui , sans regret , mes yeux à la luitiièré 
Se fermeront... en bénissant les dieux. 

FINTAG, attendri et Tembrassant. 

Allez , mon cher , voyez et vivez , je le veux. 

(L^Ëxergue, attendri , le serre et sort.) 

SCÈNE Vin. 

FINTAC , CÉLICOUR. 

GEUGOUR. 

Ah ! de grâce , achevez de me dire... 

ÏÎNTAC. 

Il m^enchante ! 
J*aime à voir la jeunesse active , impatiente ; 
Bien, Lien: nous sommes seuls; il faut en profiter^ 
Mais, avant de t'ouvrîr mon âme tout entière , 
J'ai voulu minformer si , sur ton caractère , 
Sur ta discrétion, je pouvais bien compter. 

GÉUCOUR. 

Yous me feriez tort d'en douter. 

îlNTAC. 

Cette crainte d'abord m'a semblé ^écçssaire. 
Je te connais, et t'adopter pour fils, 
Nous en étions... 

CÉUCOUR. 

Au futur hyménëè ; ' ' 

De votre nièce. 



' I 
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, : ïWTAC. 

Allons , tu n'as pasquelqu'idéc ? 

CaBLIGOUR , embarrassé. 

Non... . ...',. 

FINTAC. 

Pas la moÎDci^e ? £t TËxergue... 

GÉUCOUR , effrayé. 

,. ' .. Lui! quoi?... 

Depuis long-temps , je l'estime , je Taime. 

M«i«.il^isoiwn*»iap§; ; 

; TOMt ap.plu^i c'ç^t lui-même : 
Celayfiqt ^1 jjsin^ ^i^me,,, ^ ftstfrais comm^ lôoi. 
As-tu bien ren^arquésic») nlai^tien:, ^^ .science ? 

As-tu vu comixiftij^^*aijjtTOtîEî sas wï^iWïfe^'?^^ . . 
Il sait ce que je vaux.< Un issrviMit comme lui 
Daigne A'^ouloir Agathe ! Ah ! c'est par complaisan<9e. 
Ma nièce n'en s^it rien#,BJ -instruit aujourd'hui , 

Et diHPte huit JQur»^ ; j^ .ftia Jt: wifiriôgRi ; : 

Dans huit jours ? .1;...^ . ,. 

. ) ; ;,; i DianshuitJDurs; q^e je suis enchanté ! 

Soisdiscret* ., . : , . '- ; 

CÉïlCOyRv.: 

Oui. . . : 

..râXAC. . ' 

Je.croi^ ^ ta sinçé^it^ i 
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Mais le plaisir d'apprendre une chose agréable ^ 
T'ira faire parler. 

CÉLICOUR , impatienté. 

Monsieur , ne craignez rien* 

( A part. ) 

Oh ! ce supplice est incroyable. 

FINTAC. 

Je te dis tout ; vois si je t'aime bi^n. 

CEUGOUR , se levant. 

Beaucoup. 

MNTAC. 

Tu sauras dpnc que dans cette journée... 
M'entends-tu , Célicour ? ô hymen , hyménée ! 
Il faut t'apprendre un nœud que tu dois célébrer. 
L'épithalame , allons;... c'est à tô4 de le faire : 

C'est un moyen de t'illustrer , 

Et de convaincre l'antiquaire; 

CEUGOUR. 

Moi? 

FINTAC. • 

Point de modestie ; elle nuit au 'talent 

GÉtIGOUR. 

Je réussirai maL i 

ÏINTAC. 

Je suis sûr du contraire. 
Refuser d'essayer, c'est un entêtement.^ * • > 
Agathe est jeune , assez jolie : 
Avec de l'âme et du génie, * 
On ne doit point tarir sur un pareil sujet... 
Tu ne dis rien ! ma nièce te déplaît ? 
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CEIJCOUR, embarrasse. 

Monsieur, en la voyant, tout le monde Tadmire. 

FINTAC. 

Tu dis ça faiblement : à Tégard du mari , 

Quelle matière pour écrire ! 
Un cabinet divin , un médailler choisi. 
De plus , du grand Orphée il possède la lyre , 
Un des œufs de Léda , le thyrse de Bacchus ; 
Gela vaut tout au moins cinquante mille écus. 

CÊlilCOUR , à part , la main sur les yeux. 

Que je suis malheureux ! 

FEKTAC, croyant qu'il rêve à IVpîthalame. 

Bon ! Apollon Tinspire. 
Comme diable il a bien saisi! 
Profite des instans. Cela m'échauffe aussi. 
Je veux , une heure ou deux , m'enfoncer dans Tétude. 
Il mord ses lèvres ! Bien! oh! c'est un métier rude. 
De la gaîté ! Courage , mon ami ! 
Le sort n'est pas toujours rebelle. 
C'est pour te rendre heureux que je t'appelle ici. 
Oui , oui , je te réserve une bonne nouvelle : 

Ah! je me suis avisé d'un bon tour! 
Tu verras.- A tantôt... Adieu, mon Célicour. 

(II sort.) 

SCÈNE IX. 

ÇÉI^ICOUR , seul 

QiieiQ'7!9^porte ! est-il rien qui m'intéresse encore , 
Si Ton m'asrache à Tobjet que j'adore? 
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Quoi ! je viendrais aujourd'hui dans ces lieux , 

Pour être le témoin d'un hymen odieux! 

Au chagrin , aux regrets , à la douleur affreuse , 

Que doit éprouver un amant , 
Il me faudrait encore ajouter le totiriiient 

De la savoir à jamais malheureuse ! ' 
Craignons, pour l'empêcher, de perdre uh seul moment.* 
Essayons , s'il se peut , quelque intrigue secrêttc : 
Gagnons le bon Clément ou la fine Lisette : 
De leurs soins , mon bonheur va dépendre en ce jour. 

Jusqu'à présent, amant timicle,' 

« 

Du temps , de mon respect , j'attendis du retour ; 

Mais c'est ce soir que mon sort se décide ; 

Je n'ai plus qu un moment , Je le donne à Tamour. 



i»^% %%^^^%%»% »^i% ^^^^^^^^^^^^^^^'V^^'^^^'V^^'^^^^^^^^^^^^t 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉMENT , seul. 

Mon maître dit , et toujours il dit bien , 
Que sans réflexion il ne faut faire rien. 
J'ai dîné , j'ai loué ; je n'ai plus rien à faire... 
Et c'est le moment de penser. 

( n marche en rêvant. ) 

Ce monsieur Célicour a beaucoup de ten'dresse 
Pour notre charmante maîtresse... 



t • I 
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Ah ! ah ! ce n'est pas si mal fait 
II veut savoir de Lisette , «'il plaît , 
Et le tout par délicatesse ; 
Ah! c^est encore assez bien fait. 
Jl ne l'eut pas en instruire mon maître... 
Hum ! hum \ mais c'est mal feit peut-être. 
J'ai reçu vingt louis de notre amant discret ; 

C est fort bien fait , en conscience. 
Mais il veut exiger de ma reconnaissance , 
Que je serve les feux dont il brûle en secret; 
Ahî pour le coup , c'est fort, mal fait 

( H se promfeae en gesticulant. ) 

scÈJNE a 

CLÉMENT , LISETTE. 

LISETTE. 

Je te cherche , Clément 

CLÉMENT, sans F^'cOuter. 

\ Tromper un si bon homme! 

Moi! 

MSETTE. 

Que dis-tu ?. 

CLÉMENT, de mém*. 

Moi, rendre cette somme! 

USETTE. 

Fi donc! 

De beaux louis! ah! cela fend le cœur. 
L'honneurel l'intérêt .. j'aime beaucoup l'honneur; 
Mais j'aime bieu l'argent... 
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LISETTE. * * ^ 

{ostrai&-moi , le temps presse. 

CLKMENT. 

£n deux mots ; Célicour, moins sensible aux grands biens 
Qu'aux vertus qu'il remarque enta jeune maîtresse, 
Voudrait voir, par mes soins, agréer sa tendresse. 
C'est le fait: vingt louis, ce* sont là ses moyens ^ - 
Est-ce clair? 

LISETTE^ • ' 

Oh! très -clair. Lacausé est -excellente. 
Pourquoi balançais-tu ? • » 

CLÉMENT. 

Tiens, ce qui me tourmente , 
C'est la philosophie. Un apprenti savant , 
Valet d'un connaisseur, et connaisseur peut-être! 
Sur mille objets parlant , critiquant, approuvant , 
Honnête homme d'ailleurs! là... puis-jeêtre unpeu traître ? 
Je veux me rappeler si , parmi les auteurs 
Que toujours je relis , et 4jue toujours j'oublie , 

Je n'ai pas vu que dans la vie, j,,;/ 

Suivant le besoin ou l envie , 

On pût faire prêter ses mœurs. 

LISETTE. 

Oui , certain livre dit que , pour servir la flamme 
De deux cœurs honnêtes , constans , 
On peut accepter des présens ;... 
Mais pour les. remettre à sa femme , 

CLÉMENT. ' ^'- ^ '• 

Cet artide-là. ne • vaut rien -, 
Et d'autant plus, en ton livre il m étonne. 
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Que je suis sâr d^avoir lu dans le mien , 
Qu'il faut garder ce qu*on nous donne. 

(Il met la bourse dans sa poche. ) 

Mais ne disputons plus : dis-moi plutôt , friponne , 
Si , quand Agathe ici... 

LISETTE. 

Je t'en fais le serment ; 

( Avec sensibilité. ) 

Et mon coeur Tavait fait d'avance !.•. 

( Souriant. ) 

Mais qu'aurai-je pour prix de mon zèle Constant? 

CLÉMENT. 

Je te promets beaucoup... 

MSETTE. 

Quoi? 

CLÉMENT. 

De reconnaissance. 

USETTE , gaiement. 

Le plaisir d^obliger vaut mieux que ton argent. 

CLÉMENT. 

Ta délicatesse est extrême ; 
Je l'approuve certainement. 
Je pense aussi fort noblement... 
Je n'agis pas toujours de même. 

( Il sort. ) 
LISETTE, riant 

Si Faveu n'est pas noble, au moins il est bien franc ! 
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SCÈNE IH. 

LISETTE, AGATHE. 

LISETTE, à part. 

Elle vient... elle rêve.*, usons de stratagème , 
PowTJ la forcera dire »n secret 

( Haut. ) 

Je gagerais que ^quelqute grand ïMRoîebi 
Ou quelqu'étude réfléchie.-. 

Moi ! que pourrai^^e ?' 

. » H^^ plus (Tun sujet 
Par exemple.. 1 J^j^ésie— 
Dans un madrigal ««ifi couplet. 
On peut ^«rhaoter ce qui nous plaît'; 
Soit la langueur d'^ine âme indifférente, 
Soit les chacmes 4e l'^^ilié^. \ 

( Avec finesse. ) 

Et la rime , dit-on , éétpkts obétssaQté , 
Quand l'esprit et le leœur travaûBe©* deitioitië. 

On le dit; mmi*- 

USETTE , finement. 

Ou da*géométrie.- 
•On calcule le temps 'où Ton verra iV)k)et 
Qui fait le bonheur de la vie , 
Et cela souvent désennuie ;... 
Ou tout au moins cela distrait 
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AGATHE > Irénblia cl fftehée. 

Quel objet? 

LISETTE ^ souriant maFiciefiseAieiit. 

Ah ! votre oncle, ou quelque bonne amie. 

AGATHE y pÎDçant ms lèrrea^ 

Fort bien ! t 

LISETTE» 

Ah î je le vois ; je ne suis pas au fait. 
tTiymen peut - être... eh ! tous daignez sourire. 

AGATHE. 

De ta folle pensée. 

USSTTE, 

Hem ! je ne sais que dke. 
Pour moi| \fi tirpuTeraif r<4>)iet t?è$ sérieu*,,. 
Et Gélicavir » je gage... oui , j'ai lu dans 9esyeux»#. 

AGATHE^ comme pîquëe. 

Vous me parlez de lui sans ^ewp^ 

LiSE^i:*. 
I) ^^ sensible*.» 

AGATHSL 

Hé bien ! 

LISETTE. 

En lui tout intéresse ; 
De resfarit... ' 

AGATHE. 

II se pentf 

LIM^TTt;. 

Beaucoup 4e s^iitiineiit. 

AGATHE^ >vec tto sourire ironique. 

Le portrait est batteur. 



a5o LE CONNAISSEUR, 

USETTE. 

Le respect le plus tendre , 
Le plus soumis— 

AGATHE. 

On croirait, h t^entendre, 
Qu'il est parfait... Eh bien! pourquoi? comment 
As-tu jugé de lui si favorablement? 

LISETTE, la fixant. 

Mais sur certains regards- . et sur certain langage... 

AGATHE , ▼ivcmént. 

Que disait-il ? > 

USETTE , à part 

Redoublons de courage. 

( Haut. ) 

Il me vantait vos attraits , son amour : 
Moi, je lui répondais que Tâge, quelque jour.. * 

( Ayec malice. ) 

Vous voyez mon motif. 

AGATHE , avec un peu d*haineur. 

Oui , je connais ton zèle. 

LISETTE. 

Il ajoutait d^un air si touché , si pressant : 

( Mettant beaucoup d*âme.) 

« Le temps , je le veux bîen , peut la rendre moins belle ; 
i> Mais lui peut-il ôter cet esprit séduisant , 
» Moins prompt que la beauté, mais plus durable qu'elle.^ 
» Et quand ses yeux perdraient cet éclat trop puissant, 
» Pour me rendre à jamais fidèle , 
» Il ne faudrait que Tentendre un moment, n 

AGATHE, riant. 

A ce doucereux compliment , 
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As-tu paru pour moi sensible P 
As-tu répliqué promptement ? 

USETTS^ piquée. 

Qu'a donc ce discours de risible ? 
Il veut savoir... 

AGATHE , riant. 

'^ Eh ! quoi donc ? 

LISETTE y piquée. 

« 

S'il vous plaît. 

AGATHE , souriant. 

Il vivait en province ; on en juge à ce trait. 

Il ne sait pas comment ici Ton se marie. 

On ne s'informe pas si la fille est jolie , 
Si l'époux aura des vertus. 

Le jeune homme est fort riche ; elle a cent mille écus ; 

Bon ! c'est une alliance en tous points assortie. 

D'après ce beau calcul , on signe , on fixe un jour : 

A peine ils se sont vus , pour toujours on les lie ; 
On prie et la ville et la cour ; ^^,,.,^ 

Chacun se rend à la cérémonie, /^^^^^ o^ 

Et rien n'y manque que Tamour. ( . 1 ^ 

LISETTE, avec dépit. ^/-f-_. 

Je crois, en pareil cas, à votre obéissance. ^— • 

( Avec aflection.) 

Pourquoi dissimuler ? un peu de confiance. 

Il faut tout m'avouer. , 

AGATHE. 

Tout ? Èh bien ! Cclicour... 

LISETTE. 

Par votre cœur... 
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Hélas r 

Est payé de retoiiK 

AGATHE y soumnt fes deux preimert ihots. 

Eh r oui ; mais de nos biens, Fextrêroe différence 
Me fait craindre un refus. Si quelque circonstance. 
Favorable à mes veux , poavait nous rapprocher î 
Il saura mon secret... ou, sinon par prudence. 

Je dois toujours le lui cacher. 
Sois discrète. . 

MSETTE. 

Comptez sur un profond mystère. 

( Tendremenices trois vers. ) 

Voyez un peu quel droit vous ave^ sur môRCOOim.^ 

Il s'agit de votre bonlieur. 

Je suis bien sûre de me taire t 
Mais voici Célicour. 

AGATHE* 

Il vient ? 

IISETTE. 

ï'ort en colère. 

• SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS, CELICOUR. 
CELIGOUR , rêvant» sans voir Agathe. 

Clément tarde , et je vats.^. je veux absolument... 

ACrAT&Ë , 'ie tontrefaisant. 

Vous allez ! vous voule»!... oh! quel emportement! 
Qu'avez-vous? 
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CÉUCOUR* 

J^ sens bien qu^en rompant le silence ^ 
Je pourrai mériter Toire ressentiment ; 
Mais c^enr t>st trop , le sort épuise ma constance , 
Et je dois parler clairement* 

AGATHE y îronîquemenf. 

Parlez. 

Venez à moi ; je suis plus indulgente* 

AGATHE, rîant. 

Plus curieuse aussi. 

USETTE. 

Qu'est-ce qui tous tourmente ? 

CÉUGOUB. 

Le voici ; vous verrez... vous verrez si j'ai tort- 

( A Agathe. ) 

C'est dans huit Jours qu^on vous marie. 
Et TExergue est celui... 

liSETTE. 

Quelle plaisanterie l 

CÉUCOUR. 

Cet hymen me désole. 

AGATHE. 

Il me réjouit fort ;... 
Car vous êtes bien sûr que je serai sa femme. 

CÏL1COUR. 

Votre oncle m'a chargé de votre épithalame. 

AGATHE y froidement. 

Fort bien :et voilà donc d'où vient ce grand effroi ? 
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GÉUCOUR, ▼iVcment. 

Mais , VOUS épouserez ce maudit antiquaire ! 

AGATHE j vivement aussi. 

Mais comment voulez-vous qu'on décide sans moi ^ 
Ce qui sans moi ne se peut faire ? 

GëUGGUR, avec joie. 

Vous refuserez donc ? 

( Lisette va de temps en temps à la porte , pour observer si personne 

ne vienL) 

AGATHE, soifriant. 

Quand la chose déplaît , 
La refuser, le méritç est extrême.... 
Et ne savez-vous pas vous-même , 
Ce qu'à mon sexe un om peut causer de regret ? 

CÉLICOUR, avec chaleur. 

Quelle est ma joie !... ô divine espérance ! 

Pour la première fois, tu viens luire en mon cœur ! 

AGATHE , vivement et riant. 

Mais votre joie est une extravagance 
Aussi bien que votre douleur. 

CÉLICOUR. 

Comment ! vous rejetez sa flamme... 

AGATHE. 

Après ? 

GÉUCOUR. 

J'espère un jour... 

AGATHE. 

Quoi? • ' 

CELICOUR. 

D'être votre époux. 
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AGATHE, riant. 

Sans doute. De T Exergue on ne sera point femme ; 
Donc on ne peut airoir d^autre mari que tous ! 
Le beau raisonnement ! 

CÉLICfftJR. 

Oui , malgré vous, jVspère 
Que mon respect saura vous désarmer : 
Un amant qui sait bien aimer , 
Doit avoir quelques droits pour plaire. 

SCÈNE V. 

LES PRECEDENS, FINTAC. 
LISETTE. 

Voici monsieur Fintac. 

CÉLICOUR, à part. 

Ah ciel! quel embarras! 

FINTAC. 

Eh bien ! que disait-on? Vous parliez avec âme! 

GEUCOUR , très troublé. 

Oui, Monsieur. 

ÏTOTAC. 

Tu rougis! 

LISETTE , avec finesse. 

Oh ! son sujet renflamme ! 

FINTAC, joyeux. 

U composait? 

AGATHE , à Lisette qui veut parler. 

Prends garde. 
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LISETTE y 2 Agathe, 

( A C^totn*. ) ' 

Oui. Me vous troublez p 

( A Fintac ) 

De tout vous aure2 coriiiaissance. 

( A Agathe et à Géiicour qui lui font àts signés» ) 

Non , vous avez beau m^appeler , 
A mon maître , à Monsieur , je veux, )e dois parler : 
Il m^accorde sa confiancef ; 
Elt je dois tout lui révéler.». 

( A Fintac. ) 

On voulait , pendant votre absence , 

Arranger un certain projet ; 

Projet bien vu , plein de prudence ; 

Car Lisette le protégeait. 
Pendant que chacun d'eux et travaille , et désire 
Que tout puisse à leur gré bientôt se terminer , 

Moi , prudemment ^ je me retire y 

Dans la crainte de les gêner. 

FINTAC. 

Comment donc ? 

LISETTE. 

Mais de loin j'admirais leur génie. 
La conversation ne cessait un moment... 
La passion... des vers était de là partie ; 

C^était des traits... puis une repartie... 

Des yeux » un feu , certain ravissement... 
Mais pourquoi donc aussi venir si promp^Binent? 

Fllf TAC. 

Ah ! j'entends : bon t c'était im petit dialogue. 
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OfiETT£. 

Sans doute. Us n^en étaient encore qu^au prologue ; 
Mais ils espéraient £cM:t un henreux dénouement. 

ÏINTAC. 

Conte-moi donc , conte-moi donc , Lisette : 
Leur petit air fâché m'amuse infiniment 
Ne crains rien. 

LISETTE, 

L*un disait-, mais moi , simple soubrette , 
Je ternirais Téclat d'un tableau si charmant. 

(Regardant Céticour.) 

Monsieur s^en tirera bien mieux assurément 

CÉliCOUR* 

Moi! ciel! 

FINTAC. 

A ce tour-là qui diable eut pu s'attendre? 
Je ^lis indiscret. 

LISETTE, malîgnemeiit 

Oui, 

FWTAC, riant. 

J'ai bien su le comprendre. 
Allons , mes chers enfans, puisque le mal est fait- 
Ne vous déguisez plus. Mettez-moi du secret. 

CELICQUA, à part. 

Mon (t'ontile.f faélas! va me confondre. 

( A A4;«kthei) 

J'avais dqa parlé... C'est à vous de répondre* 

. AGATHE « malignencnt 

£h bien ! t^ecdtoimencez. 
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,FINTAC 

Sans doute : le sujet ? 

CELICOUR, embarrass<f. 

Le sujet! pouvant faire un choix... je le suppose. 

FINTAC, surpris. 

Un choix!... 

€ÉUCOUR , se remettant.. 

Après ma mort... Suivez. 

FINTAC. 

Ah ! je conçois. 
Il s^agissait de la métempsicose. 

( Riant. ) 

Vous donnez dans la fahle ? 

USETTE , finement 

Il le faut quelquefois. 

FINTAC. 

Oh! oui... 

GEUGOUR j regardant une rose qui est sur le sein d* Agathe. 

Je souhaitais passer dans une rose , 
Semblable à celle que je vois. 

FINTAC. 

Le tableau paraît frais , et commence à me plaire. 

LISETTE 9 bas à Célicour. 

Bon! 

CÉLICOUR. 

J^ajoutais : « Si quelque témëraire 
» Osait tenter de me cueillir, 
» Une épine aussitôt l'en ferait repentir : 

( Regardant Agathe. ) 

» Mais si quelque nymphe charmante 
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» Daignait jeter sur moi ses regards enchanteurs, 
>» J'exhalerais mes plus douces odeurs; 
» Et de plaisir, ma feuille palpitante , 
» S^animerait des plus vives couleurs. » 

FINTAC. 

Bravo ! 

CÉUGOUa , regardant Agathe. 

De la façon la plus intelligible , 
Je lui dirais : « Jeune divinité , 

» De vous plaire est-il impossible ? 

» Excusez ma témérité ; 

» Tout, jusqu'aux fleurs, devient sensible ^ 

» Pour rendre hommage à la beauté. » 

FINTAC, à Agathe. 

A toi... 

AGATHE, fmemeiit. 

Vous feriez tant que vous seriez cueillie ; 
L^instant d'après vous perdriez le jour. 

CEIICOIÎR , vivement et s*animant. 

Quand on meurt des mains de l'amour, 
Pourrâit-on regretter la vie ? 
Et je sens... 

«' ( It fnreiid la main d'Agathe. ) 
FINTAC, ratrêtant. 

Oui , fort bien , la scène est fort jolie ; 
Mais ,'^ mon cher, ne t'échauffe pas. 

• • ( Aux fcfmines. ) 

Réserve de ton feu... C'est le jour du génie. 

( A Célicour. ) > ( Aux femmes. ) 

Le moment est heureux... travaillons... Je vousprie 
De nous laisser. 
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AGATHE y > bas à Célicour. 

Adieu!... Vépilbalamc! 

CELICOUIU 

Hélas! 

( Elles sortent) 

SCÈNE VI. 

CÉLICOUR , FINTAC 

FINTAC 

I a 

L^épithalame.). Hé bien! 

CELfiCOtJR, à part 

Qoel nouvicl embarras! 

(Haut.) 

Il n^est pas fait. 

FÏNXAC 

Le plan.-- 

CEI^ICOUR. 

Ohl je Tai dans la téte« 

FINTAC 

Eh! dis-moi donc , est-ce qne ode ? une ïête? 
J'ai des raisons. Tu ne dois pas douter 
Que je ne sais fort hon à consulter. 

(A part.) {J^aulL^ ? 

Assurétneht.^ Risquons. J'^i pris l^Uégone 
Du Temps , lorsqu'il s'unit avec la Vérité. 

Huml cette image a de la poésie : 
Mdiis elle peint trop la caduf:ité , 
£t le Temps est bien vieux. 



/ 
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ClÉUCOUB. 

C'est un trait de lumière. 
Ce TExergue , par goût , est antiquaire. 
Vous» dont Tesprit prof on d... 

FINTAG, réfléchissant 

Oui, coinnie toi, je sens... 
Mais , mon ami , le jour d'un hyménëe , 
S'entendre comparer au Temps , 
C'est une bien lugubre idée. 

GELICOUH, souriant. 

Aimez-vous mieux l'hymen de Vénus et Vulcain ? 

FINTAC. 

Vulcain! son cabinet, médaille, armure antique... 
L^aventure de Mars me parait trop critique ; 
Peut-être, un autre jour, seras-tu plus en train : 
Il s'agit à présent de bien une autre affaire. 

GEUCOUR. ' 

Expliquez-vous. 



riNTAC. / 



H est certain événement... 
Oui , mon cher Célîcour ; je vais , dans ce moment , 
Te prouver Tamitié qui m'unit à ton père. 

Tu n'es pas riche , et j'aime mieux 
Te rendre possesseur d'un don bien précieux... 

CÉLIGOUR. 

Qui? moi, Monsieur?,.. 

FINTAC. 

Oui , mon ami, toi-même. 

GELIGOUB. 

J'aurais pu mériter !... 

TOM. lU. 17 
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riNTAC. 

Sans réfléchir, on aime. 
Tu m'as plu. J'ai jugé qu'en toi je rencontrais 
Le mortel que depuis long-temps je désirais. 
Me trompai-je jamais?... Aujourd'hui , plus de feinte. 
Toi seul mérite cet honneur. 

céucotJR. 
Mais l'Exergue.,. 

tlNTAC. 

Il est vrai : d'abord en sa faveur... 
A présent contre lui j'ai des sujets de plainte. 
Il ose soutenir... (Oh! r'est un entêté! ) 
Que mon palladium test une fausseté. 
Un sentiment jalotrx lui dit te te latigage. 
Cela te convient mieux, m toti gocft et toti âge. 
De faire ton bonheur , je me sens enchanté. 

Quoi» Monsieur! vous riez ! votre prudence sonde... 

TINTAC, 

Non. C'est ainsi quej'attrappe mon monde. 

( Uembrassant. ) 

Me voilà. C'est mon cdeur. Je suis tout sentiment. 
Enfin, je te le dis; c'est mon bien, mon enfant, 
Que je vais te donner. 

ClÉtlCOUR. 

Que ïtia joie est extrême ! 
Quel moment glorieux! Je puis donc espérer... 
11 est aisé de voir le stratagème... 

ItNlTAC, étonné. 

Oui , tu le vois ? 



\ 
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ClÊUGOirR, 

Le cœur sait inspirer... 

FIKTAC,. 

Tu mVtonnes î Tant mieux : j^approiiye fort tan zèle. 
Mais il faut ^.expliquer... 

GÉUGOUR , avec la plus grande impatience. 

Je sais tout^ 

FINTAG^ très étonne. 

Quoi! vraiment, 

(H rit.) 

Tu te doutes du tour.î* Hem! n'est-il pas... 

CËLICOUB y riant aussL 

Charmant. 

( Us rient tous deux un instant. ) 
FINTAC. 

Faut-il Taller chercher ? 

CÉUCOURé 

Je ne vis plus san^ elle. 

FINTAC. 

Eh bien ! tu vas la voir ; triomphe ; elle est à toi 

Et je t'en donne ici ma foi. 
C'est un trésor plus cher mille fois que la vie. 

CEUGOUR, le repoussant. 

Oui. 

jFINTAG , rcYenant. 

Ne t'arrête pas à ses petits défauts. 
Elle en a, je le crois. Peqt-on ètte aCcotoplié? 
L'excessive rigueur jçst le talent doi mibi, 
Sois donc ppw *Ue ii^^^l^M-* 
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CEIICOUR Y le poussant encore. 

Oui , mon père. 

FINTAC 9 revenant toujours. 

Mais non , je te permets d'être un juge sévère , 
Que la seule équité dicte ton jugement. 

( Eu s^en allant. ) 

Mon fils , on s enrichit du bien que l'on sait faire. 

( Il s*éloîgne en le regardant. ) 
CÉUCOUR. 

Je vous attends avec empressement. 

SCÈNE vn. 

CÉLICOUR, seul. 

Il voulait m'éprouver.... la chose est naturelle. 
Cet hymen prétendu n'était qu'un piège heureux, 
Pour savoir si mon cœur brûlait des mêmes feux, 
Et nous unir après d'une chaîne éternelle. 

Ah ! je le sens , mon bonheur est parfait. 
Viens, Agathe , assurer Tamant le plus fidèle , 
Qu'à toi y plus qu^à ton oiiclè , il devra ce biehfàil ! 

SCÈNE vni. 

CÉLICÔUR, FINTAC. 

FINTAC , à: part, regardant de tous côte's. 
(Manb) 

Seul! bon! Chut! la voici. 

GEIiKiOlrR', Tembrassant > regardant partout. 

Mon père , où donc esf*elle ? 
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. FINTAC- . 

Mais rien au moins n*a ralenti ton zè)e ? 

CÉLICOUI^ , .voulant sortir; 

Non y rien ; mais laissez-moi... 

FINTAC. 

Paix donc , plus doucement. 

CELICOXTR , cherchant à $*en aller. 

Ne TOUS opposez pas à mon impatience. 

FINTAC, à part. 

De son succès futur , c'est le pressentiment. 

CÉLICOUR , s'en allant à la porte. 

Et comptez à jamais sur ma reconnaissance^ , y 

FINTAC , courapt après lui. 
( Mystérieusement. ) 

OÙ veux-tu donc aller ? Je la tiens * oui. ,, . .. j- 

CEUCaUB. 

♦ t 

-n Comment? 

FINTAC , ramenant au bord du théâtre. 

Dans ma poche. '* ^ 

CEUCOUR. . > 

Hem ! Monsieur ! 

. FINTAC. , . 

Dans mapoche^ .vraiment. 

.CËUCOUR. 

Dans yotte poche ? 

^ , FINTAC. 

II fallait du mystère ! : 
Comme je veux que ce bienfait 
Soit .dans te pilus pr^oud secret... 



\ 
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CÉIICOUR. 

Et c'est dans votre poche ! . . . Helas ! Monsieur, par grâce, 
Cessez de plaisanter ainsi* 

FINTAC. 

Mais voyez si Ton peut me soutenir en face . . . 
Je vais te la montrei". 

GëUGOUR , criant Je colère. 

Me la montrer!... et qui? 

FINTAC. 

Ma comédie , et la voici. 

CÉIICOUR , à part. 

Sa comédie ! 

ÏINTAC, 

Hé bien ! Thomme incrédule , 
Vous voilà confondu ! 

CMICOUR. 

Très fort. 

ÏINTAC. 

Je le croîs bien. 
Et vous mériteriez... Va , soit gai , ce n^est rien. 
Le nom de mon ouvrage est... lis : la Tarentule. 
C'est un sujet tout neuf, triste , divertissant, 

Un drame i enfin , vengeur du ridicule 
Dont on veut accabler c^ genre intéressant. 
Eh bien! mon cher ami, je t'en fais lé pré^nl : 

C'est sous ton nom qu'il doit paraître ; 

Je t'en promets tiii grand succès. 

Quel avenir ! de teU ^fôàis 

Seront ma foi des coups de maître. 
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Et pourquoi craigneaï-vous d'en passer pow Ta^uteur. 

FINT\C. 

Je t'aime assez pour t'en céder l'honneur. 

CÉUCOUR. 

Les acteurs V 

FINTAC, content. 

En défaut tu croyais donc me prendre ? 
Elle est reçue t apprise , et pour te bien surprendre, 
Sous ton nom, et ce soir, oi^la joue... eh!... 

CÉUCOUR. 

Monsieur ! 
Ce soir! Jamais, ou je romps le mystère. 

FÏNTAC. 

Ta modestie est rare , et ne peut que me plaire ; 

Mais je n'en veux pas qbuser, 
Lis-la. Je te permets après de refuser. 
Mais, lis-la. Quel plaisir pour lui ! Je me retire. 

Oh ! que tu vas pleurer et rire ! 

SCÈNE IX. 

r 

CÉI4C0UIV , se^l 

M'étre laissé tromper p#r l'espoir !... quel tourment !,.• 
Si je fuyais !^in^c , si je Im^ai» W^ chaîne . . . 
L^ai-je pu protiaiKer?... pardonne à toi^ amant, 
Agathe ; le plaisir 4e te voir un Jiioment , 
Adoucit ufl. sièçjl^ de |)eine« 

(U s'assied.) 

Lisons ce drame merveilleuse » 
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OÙ Ton veut réunir Thalie et Melpomène , 
Pour les outrager toutes deux. 

(Il parcourt.) 

Comment ! morbleu î... deux changemens de scène 

( Il lit rapidement . ) 

Dans un acte , et des points... sentencieux jargon ; 
Est-ce là de la poésie ?... 

(Use lève.) 

Allons rendre à Fin tac sa triste comédie ; 
Qu'il cherche ailleurs un prête-nom. 

SCÈNE X. 

AGATHE , CÉLICOUR. 

AGATHE. 

Peut-on savoir quel est l'ouvrage... 
Est-il de vous?... 

CELICOUR y avec rivacité. 

Non pas, heureusement. 

AGATHE. 

On voit bien sur votre visage , 
Que vous n'en êtes pas content 

CEUCOUR. 

Il est certain... Mais c'est un secret important, 
Dont je ne dois pas vous instruire. 

AGATHE, souriant. 

Vous allez pourtant me le dire. 

CEUCOUR , aouriant. 

Vous le croyez ? 
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AGATHE, souriant. 

J'en suis sûre : à Tinstant. 

CELiœuH. 
Comment y vous exigez ?... 

AGATHE, tendrement. 

Non ; mais je le désire. 

CEIiCOUR, demèine. 

Ah ! vous avez raison , ce seul mot doit suffire. 
C'est un drame nouveau. 

AGATHE. 

Quel est Fauteur ? son nom ? 

CEUCOUR. 

Je crains... 

^ AGAl'HE, vivement. 

Son nom : à présent, je l'ordonne. 

CEUCOUR. 

Fintac. 

AGATHE. 

Mon oncle , auteur d'une pièce ! lui!... bon ! 

(Souriant) 

£t Tou vrage , entre nous , dites , je vous pardonne. 

CEUCOUR. 

Le peu que j'en ai lu , je Tavoue à regret , , 
M'a paru dénué d'action , d'intérêt.. 

AGATHE. 

Vous vous en affligez ! mais c'est une folie. 

CEUCOUR. 

Si vous saviez jusqu'où s'étend sa barbarie ! 
C'est moi qu'il fait passer pour en être l'auteur. 
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AGATHE, vivement. 

Que dites-vous? 

CÉUCOUR. 

Que cette comédie 
Se donnera ce soir sous mon nom... 

AGATHE. 

Quel bonheur ! 
Louons le ciel de l'aventure. 
Avez-vous accepté ? 

GELIGOIIE* 

Non pas , je vous assure : 
Maiâ peut-être il Texigera. 

AGATHE. 

Tant mieux. 

CÉUCOUR. 

Mais elle est détestable. 

AGATHE. 

Tant mieux encor. 

CÉLICOUB. f 

Mais, elle tombera. 

AGATHE , très Tivenioiit. 

Tant mieux , tant mieux ; rien n*est plus favoi^bte* 
Comptes n^éme. Monsieur, sar mesnœuxpaarcela. i 

(Sérieusement.) 

N'en demandes pas davantage. 
Je ne m'explique pas ; mais il faut à Tinstaiil y 
Aller trouver mon onclet , ^cepter son ouvrage ; 

(TendreiafntO. 

Agathe le désire... et son cœur*., mais vraiment 

( Reprenant son caractère avec un entliou^ia^n^ç iroi^i^^f»*}^ 

J'en dis trop : volez donc où rhonn^Uf Vi^s s^pp^i^t . 
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Un amant couronné ne craint point de cruelle. 
Oui , j^aperçois déjàM. c'est Timmoilalité 
Qui porte votre npm au temple de mémoire. 

( Malicieusement.) 

Allez boire y à longs traits , la coupe de la gloire... 
Mais ne m'oubliez pas dans la prospérité. 

( Elle sort très vite.) 

SCÈNE Xï. 

CÉLICOUR , seuL 

( Appelant Agathe. ) 

Agathe ! Elle me laisse ! Oh ciel ! que dois-je faire ? 
Quoi! souffrir un affront qu'on n'a pas mérité ! 
Pour un autre ^ sifÔé ! Quel est donc ce mystère? 
Je ne balance plus. Allons , et pour lui plaire y 
Il lui faut immoler jusqu'à ma vanité. 



i*^>»^^^i»^%«»<»»v»»»«»»^^»»%%^»<»%»»%i%aâ % »a^»<(X»i»%^^i»^i^<»%'V»^^i%<^^%^^*^%»^i%*^^*'%*' 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
AGATHE, LISETTE. 

AGATHE, inqiHMe. 

• '.-'•■ ^ 

Quoi ! l'on ne revient pas! Ciel !.. la pièce nouvelle 
Aurait pu réumv L;. 
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LISETTE. 

Que vous êtes cruelle ! 
Vous voudriez qu^elle fût sans succès ? 

AGATHE. 

Oui, Lisette. 

LISETTE. 

Pensez quels seront ses regrets. 

AGATHE , souriant. 

Non , Lisette. Ce soir , qu'elle soit mal reçue , 
Je te promets... 

LISETTE. 

Et moi , je vous promets la vue 
Du plus charmant objet... C'est TExergue, frisé, 
Poudré , paré pour vous. Ma foi ! notre antiquaire 
A l'air d'un Adonis 

AGATHE. 

n faut nous en défaire. 

LISETTE. . < 

C'est le meilleur parti ; mais il n'est pas aisé. 

SCÈNE IL 

LES PRECEDENS, L'EXERGUE, en habit riche , à la 
Française , mais de mauvais goût ; une perruque à bourse y i|ne 
ëpée y etc. 

l'exergue. 

Sous cet habit galant , j'ose à vos yeux paraître , 
Et j'ai voulu , par-là y vous donner à connaître 
Votre pouvoir sur moi. C'est pour vous touttexprèsi 
Que , suivant', en ce jour, un trop moderne usage , 
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Je fais voir un savant , un sage , 
Adoptant, pour vous plaire, un habit tout français. 
Trop chère Agathe !... O ma déesse ! 
Qui sera juste et vous verra , 
A votre taillé enchanteresse , 
Avec Horace , s'écriera... 

AGATHE. 

Je n'entends point Horace , et je vous remercie. 

USETTE. 

Latin , français , et qu'importe oela ? 
Se servit-on , toute la vie , 
D'un jargon différent du sien ? 
Une femme entend toujours bien 
Quand on lui dit qu'elle est jolie. 

AGATHE. 

Venez-vous de la comédie ? 

LEXERGUE. 

Des théâtres français! Qu'y verraîs-je, grands dieux ! 
Ah ! chez les anciens, qu'on s'amusait bien mieux ! 
J'aime, surtout, ce lieu de forme circulaire, 
Où l'on apercevait des milliers de Romains , 
Exciter, par leurs cris , leurs battemens de mains , 
Des hommes qui, de sang, faisaient rougir la terre... 
Pour désennuyer ceux qui n'avaient rien à faire. 

Tantôt, c'est un gladiateur 
Que vient combattre un lion dans l'arène : 

D'un des deux la mort est certaine : 

Quel plaisir pour un amateur ! 

Car souvent encor le vainqueur 

Mourait sur le lieu de la scène ; 
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Et sa grâce , en tombant , ^ muette fureur , 
Ses yeuK éteints , mais fiers , sa figure sereine , 
Faisaient pâmer et d^amour et d^orrear , 
Lq mâle cœur d'une dame romaine... 
Mais , parlons d'un objet plus riant et plus doux : 
C'est de notre unions 

Monsieur, que dites*^ous? 

L EXERGUE. 

Je veux parler de Theureuse journée 
Qui nous joindra par un tendre hyménée. 

AGATHE , riant de tout son cœur. 

Monsieur plaisante , assurément ? 



l'exergue. 



Pourquoi? Douteriez-vous?-.. 

AGATQE. 

Tant d'honneur me surprend. 

USETTE. 

Je gage que Monsieur nous fait le sacrifice 
De quelque vieille impératrice. 

( Elle le tîre à part. ) 

Soyons de bonne foi... ma maîtresse vous plaît ; 
De l'aimer de profil vous lui faites la grâce. 
Nous voulons un mari qui nous aime de face... 
Ainsi , tout franchement , vous n'êtes pas son fait : 
Vous pouvez à présent... 

L EXERGUE, avecdoulevr. 

Oh ! trop heureuse Rome ! 
Vous connaissiez bien.mieux tout le prix d'un grand homme. 
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(A Agathe. ) 

PouiTÎeîfi-voiis rejeter l^hôtamage de meô vœux? 
Cruelle ! il est trop vrai! votre air noble, vos yeux, 
Ces yeux , oii la beauté règne avec la sagesse , 
Ces yeux , enfin , pour qui Fltalie et la Grèce 
Eussent brûlé sans doute un encens glorieux , 
Ont su vaincre ce cœur, jusqu^alors invincible... 
Caracalla , Madame , eut une âme sensible ; 
Socrate , de Tamour ressentit tous les feux ; 
Aristote brûla pour les charmes d^Horphale : 

Hercule , cncor plus amoureux , 

Hercule fila pour Qmphale. 
Et TExergue , à son tour, ne peut-il pas, comme eux... 

Ne redoutez pas de rivale : 
Nop , pour mon cœur vous avez plus de prix , 
Vous êtes , à mes yeux , un trésor plus exquis 

Que les bustes de Praxitelle, ^ 

Que les tableaux du grand Âpelle, 

Que la Vénus de Médicîs. 

J'ai dît. 

LISETTE» 

Comment , Mademoiselle , 
Monsieur daigne vous préférer 
A des tableaux du grand Apelle ! 
A des bustes de Praxitelle ! 
Çp fripon-là veut pe faire adorer ! 

( A TExerguc.) 

Allons , vous n'êtes pas sincère. 
Mais regardez-là donc... elle est à son printemps ; 
Elle a de la fraîcheur ; enfin , mille agrémens 
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Faits pour glacer un antiquaire... 
Et pour qu'elle puisse vous plaire , 
Attendez-la du moins trente ans. 

J^ai dit. 

AGATHE , à TExergue. 

De vos bontés je suis reconnaissante ; 
Mais trop moderne , hélas ! et , tenez , entre nous , 

C'est un défaut dont je suis fort contente. 
Si la Sybille était vivante , 
Elle seule je crois , serait digne de vous. 
Quant à moi, je renonce à ce bonheur si doux, 

Et ne serai que votre humble servante , 
J'ai dit... 



L^EXERGUE. 

Dieux immortels ! l'ai-je bien entendu ? 
A de si tendres vœux, cet accueil est-il dû? 

SCÈNE m. 

LES PRÉCÉDENS, CLEMENT. 
CLEMENT , accourant 

Ouf! ouf! 

LISETTE. 

Eh bien ! la pièce ? 

CLÉMENT. 

Elle est allée au diable. 

LISETTE. 

Et Cdlicour? 

CLÉMEIJT. 

Au diable ; au diable aussi. 
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AGA.THE. 

(A part.) 

Elle est tombée. O sort ! que tu m'es favorable ! 
Mon projet a donc réussi. 

LISETTE. 

Racontes-nous... 

CLÉMENT. 

D^abord, on fait un grand silence. 
Cela ne dure pas ; car à peine on commence , 
A peine un des acteurs avait déjà parlé , 
Que plus d^un spectateur avait déjà sifflé. 
Je juge que ce bruit n^est pas de bon augure ; 
Je juge bien. On tousse , on se mouche , on murmure. 
Je crie en vain : paix-là ! Des sifflets déchirans 
Répondent par échos, à mtsbraço mourans. 
On bâille ; on bâille ; non*» non^ jamais de la vie, 
Je ne vis, de bâiller, une pareille envie : 
Moi-même , j^en conviens, malgré tous mes efforts, 
Au sort du jeune auteur, plus qu'un autre sensible. 
Faisant, pour m^amuser, tout ce qu'il est possible, 
Au milieu d'un morceau » je bâille et je m'endors. 
Je m'éveille pourtant à la fin de la pièce : 
C'est là que , redoublant de zèle , de transports , 
Je bats, des pieds , des mains. . . Mais, ô honte ! ô tristesse ! 
Lorsqu'à crier: \ Auteur^ moi tout seul , je m'empresse, 

(tl 'bâille.) 

Un maudit bâillement' me saisit, et je sors. 
Pour pouvoir, à mon aise, aller bâiller dehors. 

( Il bâille. ) 

TOM, m. i8 
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( A part. ) t H««*- ) 

Tout sert'iheS >rcéût. Mon oncliB'?.». 

CLEMENT. 

Il gémit , il enrage. 
Son cœur sensible et bon n^aime point à demi ; 
Il souffrait... pâlissait... A le voir , à Tentendre , 
Pour l'auteur qu'on sifflait , on aurait pu le prendre ; 
Il faut en convenir, c'est un bien bon ami! 
Mais il vient... regardez ; sa physionomie 

* 

Est toute renversée... 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS", FINTAG. 
FINTAC. ... 

O cabale ennemie ! 
Contre le vrai niérite... 

l'EXBRGUKi lui frappait s^^^é^aule. 

.Hé bien! ai-îe raison f 
Votre moderne goût fMroduit-il rien de bon^?. 

.filNtAC, tristement. 

Vous avez vu^jouçr... 

. l'exergue^ 

Moi ! Non , en conscience. 

j Crpyez-vous, à présent, à mon expérience? 

J'étais sûr de la chute... Allons , de la gaîté ; 

Et pour vous consoler , lisez Plante , Térence , 
Et vous verrez, la différence 
Des auteurs que produit la' France ' 
Aux auteurs de l'antiquité. 
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FINTAC. 
( Bas. ) ( Haut ) ' ( L«s femmes sortent. ) 

Le butor! Qu'on me laisse... Il ne^viendra personne. 
Ah ! te voilà, Clément ! Toi, tu sais qu'elle est bonne. 
Je t'ai toujours reconnu de l'esprit. 

CLliiaENT , d'un ton suflisaiit. 

Ah ! je dis oui , Monsieur, bonne , sans contredit,. 
Mais il s'en fallait bien qu'elle fût amusante. 

FIÏïTAC , feignant de rire. 
(A part.) (Haut.) 

Le sot. Monsieur Clémeiit plaisante. 

CLÈmÉNT , content de lui. 
(A part.) (Haut.) 

Monsieur... Il rit, fliattons-le... Mais enfin... 
Un jeune homme peut-il avoir le gc^ût si fin ? • 
Ah ! par exemple , quel dommage 

Que Monsieur n'ait ençor donné rien aux Français ! 

• » 

. ( D*un ton suffisant* ) 

C'est là ce qui serait... Oui, ce i^^est qu'à votre âge... 
Qu'o». doit espérer des succès ! 

. ITOTAC, étouffant dci colère. 

Va-t-en. 



t.^^^ -.CLÉMENT. ^ 



( Bas. ) ( Haut. ) 

Ça ne prend pas. Monsieur , je ixfc; i:^tire. 

(Apart. ) %'.j 

Quel ami ! L^avénir me fait p4DfiH*tant,1;rembler. 
Si monsieur 'Céliéoiir se fait .encorisiffl^r, 
Oh ! i/e» ^ekt £ut , vMn qi^boe» c^xpiiie. 

Xfi;.sorf;.]f • 



- f ••' 



f • 
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SCÈNE V. 
FINTÏiC, L'EXERGÙÉ/ 

LEXERGUE. 

Nous voilà seuls... Parlez. Comptessrvous recevoir 
Ce petit Célicour ? 

nNTAC. 

Pourquoi non , je vous prie ? 
H d,oit souper ici ce soir. 

LEXERGUE. 

Ici, ce soir! Après Tignominie 

Dont tout Paris le couvre en cet instant! 

FINTAC , cachant son dcpit. « 

Paris a tort. 

• i^EXERGUE. 

Un homme sans talent! 

ÏINTAC , Tivement. 

Qu'en savez-vous ? 

' ' l'exergue. 

Qui, plein» "de suffisance; 
LorsquHl peut être heureux chez lui. 
Vient de se donner aujourd'hui 
£n spectacle a toute la France ! 

liNTAC, soupirant. 

Hélas! 

L^]#LERGUE. 

Qui f sans tioùs consulter 9 
Blâmant les anciens^ se croyant de U verve, 
Rime , rime , en: dépit dur gout et de Miherve , 
£t malgré nous, se fait représenter. 
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ÏINTAC. 

Eh ! non ; c'est moi.., 

l'exergue. 
Je sais ; complaisance ! faiblesse !... 
Abusant de votre amitié. 
Il vous a fait applaudir à sa pièce , 
Qui demain vous eût fait pitié. 

FINTAG. 

Non , parbleu ! 

l'exergue, , 

J*en suis sur. 

< 

ÏINTAC. 

(Bas.) 

Ah! quel homnie! J'enrage. 
l'exergue. 
Vous conviendrez du moins que c'est un plat ouvrage. 

FINTAC: 

(Bas.) 

Je n'en conviendrai point... J'étouffe de courroux. 

L'eXERGI7E. 

Après la honte enfin , qui. devient son partage ^ 
U ne peut être admis chez vous. 

ÏINTAC. 

Je veux... le ménager... 

l'exergue. 

Et pourquoi ? 

ÏINTAC. 

Mais... 
l'exergue, 

Folie ! 

Je lui crois des projets ; votre nièce e^st jolie«.. 
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S'il vient encore ici , n'espérez plus m'y voit*. 

ÏINTAC* 

Mais y je ne puis tou^ concevoir. 
Vous témoignez peu de délicatesse : 
Célicour est le fils d'un afmi , d'uni parent ; 
Vous savez bien qu'à lui je m'intéresse , 

* (A xnî-voix.)- 

, Et VOUS voulez que j'aille.,. Iln'est qu'un vrai pédant. 

l'exergue , en entendant cet à parte. 

Pédant !... Ainsi nommer ùnTExergue ! un savant! 
Puisse le ciel, vengeur de l'affront qui me blesse. 
Vous priver du bonheur de voir jamais la Grèce ! 
Appesantir vos yeux , en lisant Gicéron , 
Et ne vous réveiller qu'aux rimes de Pradon ! 
Afin de mieux punir une aussi grâRidfi <^ense , 
Puissiez- vous n'acheter que des livres nouveaux , 
Pour toute instruction , n'avoir que les journaux , 
Pour seul historien ^ la Gazette de France , 
Et , victime en tout point du goût qui vous conduit , 
Ne lire désormais Homère... que traduit ! 
Adieu, 

( Il sort. ) 

SCÈNE VI. 

FINTAC , AGATHE , qui s*approche doucement. 

PINTAC. 

Quel ton ! quelle arrogance ! 
Et comment a-t-il pu si long-temps m*abuser? 

AGATHE, approchant. 

Au premier mot... il fallait le chasser. 
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ÏINTAC. 

Te voilà ? 

AGATHE. 

J'écoutais.^ J'ai bien vu que Penyie 
Le faisait s'exprimer ainsi ; 
Mais enfin , cette comédie 
Est bonne;... et n'a pas réussi... 

ÏINTAC. 

Pas tout-à-fait... Comment penser aussi f... 
Il faut tout employer quand on donne un ouvrage : 
J'ignorais... Célicoùr... ignorait que Tusage 
Fût, pour s'assurer un succès, 
De répandre force billets. 
Et d'avoir là cent bras Hiut prêts , 
Pour , d'un public flottant , décider le suffrage. 

AGATHE. 

Souvent aus^ c'est prendre un inutile soin ; 
Et tandis que T auteur , caché dans une loge , 

Jouit de ce vénal éloge j 

L'homme de goât rit dans un coin. 

Je plains la pièce qui se fonde 

Sur un aussi fragile choix ; 

Elle chancelé à la seconde , 

Et tombe à la troisième fois. 

FINTAC. 

Mais, vous jasez le mieux du monde. 
L'ouvrage était joli : je suis impartial ; 
On le redonnera : je forme une cabale ; 
J'aurai , pour Célicoùr , la moitié de la salle , 
Et puis le lendemain , une lettre au journal. 

* (Usort.) . 
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SCÈNE vn. 

AGATHE, seule. 

Plus il s'afflige , et plus j'espère! 
Il faut piquer sa vanité , 
Et Célicour... ignore le mystère. 

( Gaiement. ) 

Que je rirai de sa colère ! 
Oui... j'en rirai ; car son malheur doit faire 
Et notre hymen et sa félicité. 

( Agathe le voit de loin arriver , Pair pâle et abattu. ) 

stÈNE Vin. 

AGATHE, CELICOUR. 

AGATHE , un peu émue. 

Mais je le plains , je crois ! sa figure est défaite. 

GEUCOUR, désespéré. 

Je TOUS l'avais prédit , et la chute est complète. 
Malgré moi , j'ai suivi vos ordres rigoureux. 

AGATHE. 

Il n'est donc plus d'espoir ? 

CEUGOUR. 

Aucun. 

AGATHE , tristement d*abord. 

Aucun ? Tant mieux^ 

(Elle rit) 
GËUCOUR , se contenant d'abord. 

Eh quoi! tant mieux ? Quand pour vous plaire, 
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Je suis la fable de Paris , 
C'en est trop ! Du public j'ai brave la colère ; 

Mais je ne puis supporter vos mépris. 
Vous le savez Agathe , je vous aime ; 
Mais je renoncerais. à la vie, à vous-même , 

Dans rétat d'opprobre où je suis. 
Cet ouvrage est tombé. Je souffre avec constance 
La honte qui sur moi rejaillit en ce jour , 

M^ads c'est un effort de l'amour , 
pont vous seule pouvez être la récompense. 

AGATHK , malicieusement 

De ce récit j'ai les larmes aux yeux. 
C'est un rôle affreux que le vôtre : 
Il est bien dur , bien ennuyeux , 
De se voir sifflé pour un autre... 
Peut-être^ un autre jour, on vous jugera mieux. 

GEUGOUR. 

D'une critique juste , et quelquefois cruelle , 
L'homme sensé gémit ; mais jamais il n'appelle. * 

AGATHE , sérieusement. 

En pareil cas » le véritable auteur 
Serait peut-être moins modeste : 
La pièce tombe , et l'orgueil reste , 
C'est le premier consolateur ! 

(Avec une pitié ironique. ) 

Vous allez faire une triste figure 
Dans le monde , à présent ; y reparaîtrez-vous? 

CEIICOUR. 

Je n'y paraîtrai , je vous jure , 
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Qu'avec le nom de Totre époux. 
A ce prix seul , je tairai l'aventure. 

AGATHE , avec une uaïVeté ironique. 

C'est votre dernier mot ? 

€ÉUGOUR. 

J'obtiendrai votre main , 
Ou bien tous les journaux annonceront demain 
Qiie Fintac est Fauteur de la pièce tombée. 

AGATHE, très vivement. ^ 

Eh bien ! voilà ma conduite expliquée , 
Le but de ces tant mieux qui vous choquaient si fort. 

CELICOUR , avec espoir. 

Daignerez-vous enfin prendre part à mon sort! 
Agathe , répondez : ces regards... ce silence ! 
Vous aurais-je inspiré ? 

AGATHE, baissant les yeux. 

Ma fierté s^en défend. 

CÉUGOUR, tendrement. 

Et le cœur?... 

AGATHE, souriant. 

Ah ! le cœur... 

CELICOUR , effraye. 

Il résiste? 

AGATHE , soutiant. 

Il se rend. 

C]élICOUR. 

Vous faites mon bonheur. 

AGATHE , tendrement. 

Et c'est ma récoiApense. 
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Reprenant sa gaieté. ) 

Conyenez qne j'ai' fait une belle défense. 

A présent, grondez-moi, mettez-vous en courroux. 

Blâmez le changement qu'en moi produit Fabsence. 

GELICOUR. 

Ah! je n'ai gafrde ; et ma reconnaissance 
Ne peut se comparer... 

AGATHE , tendrement. 

Qu'à mon-amour pour vous. 
C'est Fintac. Je viendrai si je suis nécessaire. 
J'espère Têtre... Adieu. Courage , Célicour ; 
J'ai bien rempli mon rôle... et voici votre tour. 

CÉULCOUR. 

Je ferai de mon mieux. 

SCÈNE IX. 

CÉLICOUR, FINTAC. 

FINTAC. 

Que devenir? que faire ? 

GEUCOtJR, à part: 

Ferme , portons les premiers coups. 

( Us se regardent en silence et se font plusieurs révérences.) 

Eh bien î Monsieur, qu'en dites-vous? 

ÏÎNTAC. 

Je dis que le public est plein d'^ingratitude ^ 
Et qu'il faut renoncer à travailler pour lui. 

Mais rass^re-f oi , moii ami , 

Et bannis toute inquiétude : 
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Ton ouvrage te fait honneur 
Dans Fesprit yraiment connaisseur. 

CÉUGOUR. 

Monouvrage!... Le vôtre... , 

FINTAC. 

Ehpaixipaixdonc, degrâce ! 

CÉUCOUR. 

Il VOUS est bien aisé d'être plus modéré. 
Vous êtes à Fabri : que vous fait ma disgrâce ? 
Mais moi , qu'elle a déshonoré . . . 

ÏINTAC. 

Cet échec ne saurait nuire à ta renommée ; 

Sans la cabale, elle était couronnée. 
Le public reviendra. Va , les gens de bon sens 
Ont reconnu le tact , le germe des talens. 

GÉUGOUR. 

Non y Monsiew, non , il n'est plus temps de feindre. 

J'ai bien le droit de ne me point contraindre. 
La pièce est détestable ; on le dit , et partout : 
Je ne puis supporter un si terrible coup. 
Daignez vous en charger. 

FINTAC. 

Ta prière est cruelle. 
Tu veux que je perde en un jour 
Le fruit de quarante ans ? O mon cher Célicour ! 
Voudrais-tu me causer cette peine mortelle , 
Et rendre mes vieux jours tristes et douloureux ? 

GEUGOUR i feigaant. 

Il est bien dur aussi... 
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tlNTAC. 

Sois assez génëreax... 

CÉUGOUR 9 comnie attendri , après on moment de r^fleiion. 

Eh bien ! consolez-vous : je promets le silence .; 
' Mais je sens trop la conséquence 
D^un début aussi malheureux , 
Et j^abjure, à jamais, théâtre et poésie. 

EINTAG , TÎyement et enchante. 

Oui , tu fais bien : jeune , avec de l'esprit, , 
Il se trouvera, dans la vie , 
Beaucoup d'autWs moyens de te mettre en crédit. 

CEUGOUR. 

Il n'en est qu'un, Monsieur; de vous j'ose Tattendre: 

C'est de vous seul qu'il peut dépendre.- 
La main d'Agathe. 

HNTAG. 

Agatlie ? 

GÉlTCOTTR. 

Oui , sa main à l'ihstant ; 
Je l'adore , et sachez que c'^élaît pour lui plaire , 
Que j'ai paru si complaisant. 

FINTAC. • • ' 

Ma nièce sait tout ce mystère ? 

■ ' CÉIJGOUR. 

Oui, Monsieur. 

Ah ! grands dieux ! cette tête légère 
Aura tout dit. 

■ C^UCOUR. 

•' '^ Cdiiif^tëz sur son discernement ; 
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Elle connaît ce qu'il ^ut taire. . 
Agathe n'est {dus un enfant. 

, FINTAC,>sef laquais. 

Qu'on la^ fasse yenir.,. Agathe ^ et promptement! 

( Avec impétuosité. ) 

Oh ! tu me fais trembler*.. Si son étoiïrderie 

M'a donné le .desagrément 
De passer pour l'auteur de cette comédie, 

De mon cabinet de chimie , 
De mon nouvea.u Xraité sur la Philosophie, 

Je la prive en mon testament. 

SCÈNE X. 

LES PRECEDENS, AGATHE. 

A 

FINTAC. 

Approche , mon enfant : tu sais ce qui se passe ; 

( \4vec embarras. ) 

Et... ce... malheureux accident! 

AGATHE. 

Oui, mon oncle. 

FINTAC 

Eh ! dis-moi , de grâce !... 
Personne ne sait-il?... ; 

AQrATHE. 

Non , j'en fais le serment 

FINTAC, très Tivemeiit. > 

Hé bien ! mes chers enfans i ^puvez-moi votre zèle ; 
Que ce fatal secret périsise avec nous trois ! 
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AGATH£. 

Vos désirs sont pour nous des lois. 

GÉUCOUR , à Fintac ' 

Comptez qu'à tous vos vœux mon cœur sera fidèle. 

ÏINÏAC. 

Ma nièce : Cëlicour , par amitié pour moi , 
Abandonne la poésie. 
Il veut ta main : je la lui dois 
Pour prix du goût qu'il sacrifie. 

GEUCGUR. 

Je vous immole un goût qui , souvent de regrets , 

Vient empoisonner notre vie... 
Je sens combien je gpgne au marché que je fais. 
Êti'e aimé , tous les jours , d'une femme jolie ; 
C'est, tous les jours, obtenir un succès. 

ÏTOTAC. 

Entre nous deux partages ta tendresse ; 

A chaque instant je veux la mériter. 
Mais songes bien , en épousant ma nièce , 
Q 'en vers moi son bonheur pourra seul t'acquitter. 

CÉMCOUR. 

Je jure que Taimant sans cesse... 

AGATHE. 

Et mon cœur me répond qu'il tiendra sa promesse... 

( Avec finesse. ) 

J'épouse un auteur plus heureux 
Dans Tart d'aimer que dans celui d'écrire. 
On va le regarder , Dieu sait avec quels yeux ! 
J'aurai son cœur ; je les laisserai dire. 
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Bu nom d'homme d^esprit, on se passe fort bien ; 

Et , quoiqu'un auteur ordinaire , 

On peut encore être bon père , 

Bon époux, et bon citoyen. 



LE VAPOREUX, 



COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

UEPaiSEIITiB POUR LA FREMIÀRX FOIS PAR LES COHioiENS ORDIKAIEU 

DU BOI| IM 3 MAI 178:^. 



X 



TOV. III* ig 



PERSONNAGES. 



M. DE SAINT-PHAR , vaporeux. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

SOEHJE,Jc»rfak. 

M(. m BIAINYILIX, chevalier de Saîrïl-Louis, 
ami de M. de Saint-Phar depuis l'enfance. 

GROS-RENÉ, jardinier, frère de lait de M. de 
Saint-Phar , gai , et «toujours foonteiit 

LA ROCHE, valet de M. de Saint-Phar. 



La scène se: passe à çingt lîeues de Paris, dans le château de 

M. de Saint-Phar. 



Le théâtre représente un salon mal orné. D*un côté on j voit un 
secrétaire fermé , et des livres dessus ; de l'autre un bureau sur lequel 
on aperçoit de la musique , des dessins, un violon , des pinceaux. Le 
tout sans ordre. 



LE VAPOREUX 






ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GROS-Iv£r4K ^ arrangeant la sallft. 

MoRGtj:É , qu'il est singulier not' maître ! je com- 
mençons à croire qu'il a perdu Tesprit : il a tout à 
souhait , et ça ne le satisfait pas. Ne s'est-il pas 
sauvé dans ce vieux château , sans rian dire à per- 
sonne 9 pour être triste pus à son aise ! Il ne s'est 
pas défié de moi , c'est tout simple : ma mère a été 
sa nourrice , et j'ons passé ensemble nos premières 
années. Stapendant , je me sommes cru obligé 
d'instruire Madame où était son mari: aile l'aime 
tant ! aile se serait désespérée . . . Heureusement 
qu'aile viant d'arriver hier , avec sa petite fille et 
un honnête militaire , tin bon anii de not* maître , 
qui est aussi son pus proche parent. . . Ah! le 
voici avec Madame. J'ons envie de bouter mon 
esprit avec le leur : m'est avis qu' ces trois esprits 
là ne seront pas une bête. 
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SCÈNE IL 

MADAME DE SAINT - PHAR , BLA IN VILLE , 

GROS-RENÉ. 

MADAME DE SAINT-PHAR, simplement mise, pâle, et peu 

coiffée. 

Bonjour , Gros-René ; je suis bien aise de te 
voir. 

GROS-RENÉ. 

Vous êtes trop obligeante , not' maîtresse ; mais 
ce n'est pas du bian perdu. Je sentons ce que vous 
valais ; et quoiqu'il y ait bian du temps que je n'ons 
possédé nos maîtres, je n'en sommes que plus 
friands de les aimer : c'est tout naturel, morgue; 
il y a si long-temps que jcf jeûnons ! 

MADAME DE SAINT-PHAR, 

Je connais ton zèle, et celui des habitans du 
village : je voudrais n'y être venue . que pour y 
amener le plaisir et l'abondance. Le puis-je, Gros- 
René ? Trop affectée de l'état dé mon mari , mon 
cœur sera flatté de votre joie, mais il ne la par- 
tagera pas. 

BLAINVILLE. 

ê 

Il est certain que Saini-Phar n'est plus recon- 
naissable. Depuis long-temps mon cœur prend à 
lui l'intérêt le plus sincère ; mais le sien est fermé 
à Tamitié, à l'amour, et presque à la nature. Il 
nous fuit pour venir s'enterrer dans cette solitude, 
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où il végète, s'ennuie^ et ne fait qu'accroître sa 
mélancolie. 

GROS-RENÉ. 

Oh ! c'est bian vrai : il faut convenir qu'il est un 
tante l triste , un tantet maussade . . . sauf votre 
respect. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

On m'a dit qu'il avait paru satisfait au premier 

» « 

moment de notre arrivée. 

GROS-RENÉ. 

Ma fine , oui ; je croyons même qu'il a presque 
souri. Mais biantôt il est retombé dans son himeur 
noire ; et il a si peur d'être bian aise , qu'il a dé- 
fendu que d'aujourd'hui on le fît parler à per- 
sonne. 

MADAME DE SAINT^PUAR. «. 

Quel accueil! 

BLAINVIUJE. 

, C'est l'effet de. ses vapeurs. / • 

GROS-RENÉ. 

Va. . . vapeurs! Ah! qu'est-ce que ça, s'il vous 
plaît? 

BLAINVILLE. 

Tu nous demandes là une chose qui en embar- 
rasserait de plus habiles. C^est un mot qu'on est 
convenu d'employer, sans être encore convenu 
^ l'énleiidre: O» a!:dei vapeurs, on donne des 
vdpeurs» on gagnei.des vapeiirs: alors on ne se 
soucie de rien , on aime la solitude , on devient 
triste , on est insuppoitable aux autres ; et ce qu^'il 
y a de pis, c'est qu'otx.l!eâtà soi-même. . 
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GROS*R£NÉ« 

Eh ! mon dieu ! mon dieu ! Et comment donc 
que ça viant ? 

BL AIN VILLE. 

De mille causes : le désœuvrement, l'opulence, 
les plaisirs trop tôt goûtes , une légère contradic- 
tion ; le plus souvent , des rietis , des misères , qu'on 
rougirait d*avouer. Voilà ce qui cause ce mal cruel, 
autrefois ignoré, nouvellement découvert, qui 
travaille la. moitié de l'Europe , occupe tous nos 
docteurs , et ne se guérit le; plus souvent que lors- 
qu'on est fatigué d'être malade. 

GROS-BENJÉ. 

Mais , c'est donc comme une folie , ce que vous 
me' dites là ? Je savons bian* qu'on ne trouve guère 
de médecins qui guérissiont les maladies qu'on' a ; 
mais, Monsieur, est-ce qu'il est aussi malaisé d'en 
trouver qui guérissiont les maladies qu'on n'a 
pas? 

BLAINVILLE. 

Le temps, nos soins., voilà les plus sârs remè- 
des. Mais avant , il fa\it que tu nous donnes quel- 
ques éclaircissemens nécessaires. 

GBOS-RENlL 

Je sommes tout prêt J'aimons uiLpeu à jaser, 

J0 vous avouons la chose. ( il m mtttli^vire madAme d« Ssônl^ 
l^ar et Blamvîlle.), 

BLAIKyjULB, 

Quelle compagnie voit-^il? ' . 
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GROS-RENE. 

La -Roche et' moi , et pis , moi et La Rocfie : v'ià 
tout. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Comment La Roche le sert-il ? 

GROS-RENÉ. 

A son gré ; il le flatte dkns toutes ses rêve- 
ries, n est triste par imitation ; c'est un patelin ^ 
ce La Roche, voyais-vous. Il a fait accroire à 
Monsieur qu'il avait des peines secrètes ,. qu'il 
voulait se retirer à là campagne ; et cela, pour 
qu'on le préfe'rît à ses camarades ; et pis, qiiand' 
ils sont ensemble , ils s'affligeont , et tant , et tant, 
qu'on ne saurait dire au vrai quel est le plus tim- . 
bré des deux. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Et qu'a-t-ii trouvé ici à son arrivée ? 

GROS-RENE. 

Rian , qu'un jardin de bon rapport , et un jar- 
dinier de bonne himeun 

BLAINVILO:. 

Le sommeil ? 

GROS-RENÉ. 

Je croyons biàn que Monsieur ne dort guère. 
La Roche dit aussi qu'il ne dort pas, lui: mais il 
a au moins les yeux fermés toute la nuit, et j'ons 
souvent besoi/i de f^ire bian du bruit le matin 
pouf les H faire ouvrir, 

JBLAINYILLfi. 

L'appétit? 
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GROS-REKEk 

L*appétit ? ah ! comme ça. Ils font de petits re- 
pas légers , là... des rians... mais, par bonheur, ils 
recommiençont plusieurs fois le jour. 

BLAINVILLE. 

Bon , bon ; tout ceci n'est pas fait pour nous 
décourager. Notre arrivée , et plusieurs différens 
projets que j'ai dans la tête , pourront peut-être 
réussir à le rendre à la société et au bonheur. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Âh! plût au ciel! Dans quel état m'a mise la 
nouvelle de sa fuite ! Je n'oublierai jamais le ser- 
vice que Gîros-ïlené m'a rendu , en m' avertissant 

qu'il était ici; et je veux.... (Elle tire sa bourse.) 

GROS-RENÉ , refusant. 

Je sommes payé , Madame. 

, MADAME DE SAINT-PHAR. 

Comment ! 

GROS-RENÉ. 

Et ne venais-vous pas de dire que je vous avions 
rendu service ? Eh bian ! morgue , quoique vot' 
argent pourrait me faire , après ste bpnne parole- 
là... J'ons stapendant, not' bourgeoise , une grâce 
à vous demandais, et à Monsieur aussi. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Une grâce ! parle , je t'accorde tout. 

GROS-RENÉ. 

C'est de me promettre que je serons pour queu* 
que chose dans ce que vous allais faire aujourd'hui 
pour soulager Monsieur; j'en serons tout fiar* 
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Tenais, je m^en souviendrons dans mes vieux 
jours y et ça me réjouira encore. 

BLAINYIIXE y souriant. 

Tu veux nous aider ? 

GROS^RENi. 

Et pourquoi pas ? Morgue , j^ons du bon sens y 
un bon cœur ; ça mène toujours bian son homme. 
C'est un terrain en friche que l'esprit de Mon- 
sieur; mais s'il ne tiant qu'à le labourer pour en 
ôter les ronces , laissais faire à moi : il faudra que 
cet esprit-là ait le diable au corps , ou je Ty ferons , 
pousser des fleurs au lieu d'épines. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

* Ah ! je crains bien que tous nos efforts ne soient 
inutiles. Saint-Phar a de l'esprit ; son imagination 
est vive, sensible, exaltée.... 

BLAINYILLE. 

Son cœur est excellent. Je lui rappeUerai les 
devoirs de l'homme , du citoyen ; je le ferai rou- 
gir de son apathie... Espérez donc , et ne vous dé- 
solez pas. 

GROS-REKE. 

Non, non, not' msutresse, ne vous désolais 
pas ; ça me désolerait aussi. Un petit soupir de 
vous fait pus d'impression sur moi ^ que toutes les 
doléances de Monsieur, voyais-vous : vous êtes un 
bon petit cœur de femme. Laissais-le faire , vous 
disrje ; quand il sera bian las de geindre , pargué , 
faudra bian qu'il rie... Est-ce qu'il ne pleuf pas 
souvent des mois de suite ? Le soleil reparaît , et 
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crac, v'ià tous les nuages qui se dissipont.... Eh! 
morgue , not' maîtresse , vous êtes faîte , comme 
li, pour réjouir toute la nature. 

SCÈNE III. 

LES PRliCÉDENS, SOÎPHIE. 

sopmE. 

Maman , maman ? 

MADAME ns SAINT-PHAR. 

Qu'avez-vous , Sophie ? 

soPmE. 
Ah! j'ai bien du chagrin. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Eh ! quel chagrin , ma fille ? 

SOPHIE. 

J'ai rencontré mon papa, je n'ai pu résister au 
plaisir d'aller à lui. . . Il s'est arrêté. . . j'avais 
des fleurs , je les lui ai présentées. . . je ne savais 
comment lui témoigner ma joie. . . Il les a acce|)-' 
tées, maman ; et pour prix de mon bouquet , j*âi 
osé lui demander un baiser. 

GROS-REN^. 

lira refusé? 

sopmE. 

Oh! non , car je ne lui en ai pas laissé le temps. 
Tai sauté à son cou; mais tout- à-coup il' m'a* 
repoussée-. li s'est écrié : Je ne veux plus là voir:. • 
je veux fuir Vurmers. . . je maudSh la vie. IX ^ 
promenait, les yeux levés au ciel; je lé suivais. Je 
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croyais Tavoir fâché , et je me suis laissé tomber 
tout dôocement à ses genoux , pour lui en deman- 
der pardon. 

GHOS-RENÉ. 

Oh ! Isi jolie petite enfant ! Je me bouterais aux 
siens , si j^osais, tant aile me fait plaisir. 

fiQPmE. 

Il m^a vue les ma^is jointes : oh ! j^étais toute 
tremblante. Il m'a prise alors dans ses bras , et 
m'a serrée. J'ai jugé que ce n'était pas contre moi 
qu'il était fâché , et cela m^a fait un bien !... un 
bien que je ne puis vous exprimer. Il se taisait tou- 
jours , et moi , je me taisais aussi. Je le flattais, je 
serrais ses mains, je touchais légèrement son bras» 
car je lui croyais de la fièvre. 

GROS-RENE , montrant sa tète. 

Oui , mais c'était là qu'il fallait li tâter lepoulx. 

sopm£« 

Ensuite , je l'ai aperçu qui s'essuyait les yeux ; 
ah! maman , cela m'a déchiré le cœur. Puis il 
s'en est allé bien vite , et moi je suis venue bien 
vite aussi pour vous dire ce qu'il en est, pour 
que vous alliez le trouver. Il le faut , maman , il 

« 

le faut : ah! si j'étais sa femme, je lui dirais tant 
de choses, tant de choses, qu'il ne pourrait ja- 
mais se refuser à me confier sa peine , et que je 
saurais le consoler malgré lni« 

MADAME DE SAmT-PRAR. 

Calme-toi , mon enfant : cet état se passera , je 
l'espère ; mais il faut de la patience. 
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SOPHIE. 

^ De la patience ! oh , maman ! comme cela est 
difficile , quand il s^agit de faire cesser la peine 
de ce qu'on aime !... Car enfin , j'ai vu papa pleu- 
rer, et je sais bien, moi, que je ne pleure que 
quand j'ai du chagrin. 

BLAINVILLE. 

Peut-on avoir du chagrin quand on possède un 
pareil enfant. 

GROS-RENÉ. « 

Ça ferait la joie de toute une famille. Tenais , 
Mam'zelle, il vous faut distraire de toutes ces tris- 
tesses-là. Venais , j'ons là - bas un cerisier où il y 
a les plus belles cerises , pour vot* déjeûné. 

SOPHIE. 

Je n'ai plus faim , papa a pleuré. 

BLAINVILLE. 

Dès demain peut-être vous le verrez rire et 
blâmer ses transports passés. 

SOPHIE. 

m 

Eh bien! demain j'irai cueillir des cerises; pour 
aujourd'hui je veux l'épier, et s'il pleure encore... 
je ne sais pas ce que je ferai d'abord , je ne sais 
pas ce que je ferai. 

GROS-RENE. 

Tenais, tenais, l'voici qui s'agite, qui parle 
tout seul. Si vous voulais savoir où il en est de sa 
folie , vous verrais s'il a bian profité depuis qu'il 
habite ici. 
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BLAINVILLË. 

Je veux connaître ce qu'il pense j pour savoir 
la conduite que nous devons tenir avec lui. Re- 
tirons-nous , sans qu'il puisse nous apercevoir. 

MADAI9Ë DE SAINT-PHAR. 

J'y consens. Gros-Rene', reste au moins avec 
lui , puisqu'il veut bien te souffrir. 

SCÈNE IV. 

M. DE S AINT-PHAR, profondément occupé, GROS- 
RENÉ , éloigné. 

SAINT-PHAR tire sa montre , et se promène. 

Neuf heures! jamais la matinée ne m'a paru si ' 
lente à s'e'couler. 

GKOS-RENÉ, à part. 

On voit bian qu'il n'a rien à faire. 

SAINT-PHAR. 

La campagne , qu'on vante tant , n'offre qu'une 
monotonie fatigante. Voilà huit jours qu'il fait un 
temps !... • 

GROS-RENÉ, à part. 

Superbe. 

SAINT-PHAR. 

Un soleil d'une chaleur !... 

GROS-RENÉ, à part. 

Excusais... Et sans ça comment muiirîont nos 
fruits ? 
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SAINT-PHAB. 

Toujours voir des champs , des arbres , des ga- 
zons! 

GROS-RENÉ, à part. 

Que diantre espérait - il donc voir à^ la cam- 
pagne ? 

SAINT-PHAR , aperceyant Gros-René. 

Ah ! te voilà ? 

GROS-REKIÊ. 

Oui, Monsieur, j'e'tions... 

SAINT-PHAR. 
Paix. ( Il marche la tète baissée. Gros -Reaé le suit et l'exainme.) 

Je suis déjà fatigué , et je ne suis pas sorti. ( Gros- 
Reaé lui apporte vite un fauteuil.) Je n'en veux pas ; j^alme 

a marcher. (Gros-René pense étouffer de rire , lorsqu'à Tinstant 

même il voit Saint-Pharse jeter dans le fiiuteuil.) Apport e-moi.. 
(Il s'arrête et rêve.) 

GROS-RENi. 

Quoi, Monsieur? 

SAINT-PHAR. 

Je ne sais. ( Gros-René touche un dessin.) Non : (Delà 

musique.) Non... Oui , ccla m'amu^cra, donne, (il 

Jt * * f 
, ai ]oue 

tout cela cent fois. ( il prend un crayon et des dessins : Gros- 
René, pendant ce temps, est toujours en action et en jeu muet.) 

Des crayons détestables! ( il les jette avec dépit. ) Un 
livre ! 

GROS-RENÉ. 

Sti-là?... ousti-ci? 



4 » 
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SAINT-PHAR. 

^['importe ! la lecture est ma seule ressource-. 
Ne m'interromps pas ; je veux absolument finir... 

(II. prend le livre, Touvre , tombe dans des distractions , les yeux 
fixes sur la même page. ) 

GROS-RENÉ va s'asseoir tout doucement et ne remue pas. 

Il lit ! bon ! le v'ia tranquille. ( Saint-Phar se lève 

très vite , et jette son livre sur la table : Gros-R«né*e lève aussi tout 
e'tonne'. ) 

SAsINT-PHAR. 

M«is quelle fureur a ma femme d'être venue 

dans ce lieu de'sert!... Je veux être seul, je tie me 

plais ^tte seul, ce é'est que seul que je m'amuse. 

• (W soupire ifOros-Taettéirit.) Je VOUS entends, je croîs. 

(-Gr^s-Renë , ne pouvafiït p\m se cotrtenii-, veut s'en aller. ) OÙ «al- 

lez-^voiiis ? Et si f ai besoin de quelque chose ; La 
Roche n'est pas tciw.. On n'a aucun soin... Ils sont 
v^ikus pour moi, disenk-ils, et je ne les vôispa»? 

GlâOS-RÈNfÉ , ne pouvant résister. 

Mais , McMisieur a fait défendre... 

&AINT-PHAK. 

Qui vous interroge ? Quelle heure est-il donc ? 
( Il tire sa motftre. ) Tou^ouFs Bcuf hcures! cctte aiguille 

semble fixée. ( Gros-René i4l maigre lui. ) Eucorc ? 
GROS-RENE , se contenant avec la plus grande peine. 

Monâeur, je vous demandons la permission 
de... de... m'en aller d'ici. ( ii rit et se cacbe. ) Je n'y 
pouvons plus tenir; d'abord, je ne sommes pas 
lait à ces choses-là. 
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SÀINT-PHAR. 

Eht va-t-en. Tu as si peu (inattention!... Tu me 
sers si mal!... Va-t-en , te dis-je. ( Gros-René sort ) 
Âh! je Tai brusqué, et son intention était bonne: 
le malheur rend injuste, 

SCÈNE V. 

SAINT-PHAR , avec fureur, et se lerant. 

Que fais-je ici-bas?... Tout m^affecte , tout m'ex* 
cède... Je cherche en yain mon cœur , mon esprit, 
ma raison : je mortifie ceux qui sUntéressent à 
moi : ami de Blainville , je le fuis ; époux d'une 
femme charmante , j^ai passé de Tamour le plus 
vif à la plus froide indifférence... Je viens de re- 
pousser mon enfant qui venait m^embrasser. . . 
Non , cet état déplorable ne peut durer , et je 
n^ose en prévoir la fin. Le pauvre se plaindrait 
moins , s'il savait combien il est de riches à plain- 
dre. ( U s'assied et cach« $es yeux avec ses mains. 

SCÈNE VI- 

SAINT-PHAR, LA ROCHE. 

LA RO€H£ , à part. 

Yoilà Monsieur!... Arrangeons notre visage sur 
le sien , et tâchons dé balancer le pouvoir de Ma-* 
dame et de M. de Blainville. 

SAINT-PHAR se lève. 
Ah ! c'est toi, La Roche ! (il se promène les bras croisés.) 
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LA ROCHE. 

Hélas l oui , Monsieur. ( A part. ) C^est bien là le 

genre, (il se promèiie aussi en silence. Saînt-Phar le regarde eff 
soupire ; La Roche soupire aussi ; ils se promènent. 

SAINT-PHAR. 

Toujours triste ? 

LA ROCHE. 

Encore un peu plus que quand je vous ai 
quitté. 

SAINT-PHAR. 

G^est tout comme moi. ( Un silence. ) Le dégoût , 
Tennui , l'impatience. 

LA ROCHE. 

C'est tout comme moi. La fatigue , Tembarras , 
l'inquiétude ; et puis les réflexions viennent. On 
n'a qu'à déplaire à un maître ; (En le fixant.) on n'a 
qu'à n'être pas du goût de Madame , le meilleur 
serviteur est sacrifiée Ma foi, Monsieur, toutes ces 
choses là ne sont pas faites pour égayer un homme 
qui pense. 

SAINT-PHAR. 

Tu dois compter sur moi. . 

LA ROc;^E. 

-. ■ • » . ■ . " 

Oui , vous êtes bon , je le sais : aussi , quand je 
suis las d'être bien triste , je m'amuse à espérer un 
peu pour passer le- $emps. 

SAINT-PHAR. 

La Roche , dans quelque état que le sort nous 
place, nous sommes faits pour éprouver des 
peines* 

TOM. III« a» 
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LA ROCHE. 

A quik dites-TOus?... Mais potïrtaht, lesyéiix 
fermés , je troquerais bien le» miennes contre tes 
vôtres. 

SAINT-PHAR. 

Tu le crois : c^est ainsi qu'on s^abuse, qu'on se 
tourmente sans cesse ; les uns , pour être heureux , 
demandent des richesses. 

LA ROCHE. . . 

Des richesses!.. Eh bien, oui, c'est une assez 
bonne chose à avoir que des richesses. 

SAINT-PHAR. 

Une bonne chose ? 

^ LÀ ROCHE. 

Qiiâna jë dis une bonne chose , c'est une ma- 
nière dé jpairler. Rien dé si dangereux que les ri- 
chesse^ : c*esfc , aîl-on , la cause des vices , des mal- 
héurs, des crimes. Ah ! c'est un grand coquin que 
l'bir;' je voudrais pouvoir tenir tout ce qui en^ 
exi^e , et le . . . 

SAINT-PHAR. 

Et le fouler aux pieds avec knépris? 

LA ROCHiE. 

Oui, avec mëpris. Àfef Monsieur me devine 
toujours. 

^AiAt-PHAR. 

Pour les femmes... cette jioirèiôti ch^Hnàrité Aé 
la société... 

■ 

liA ROCttS. 

A la bofine heure : il faut fâVotTer , t^èst tikiè 
fort jolie petite invention qu'une femme. 
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SAINT-PHAR. 

' Qu'elles font payer cher les grâces qnVlIes pos^ 
sedent. 

LA ftOCHE. 

Aussi , quand je dis jolie , vous entendez bien 
que c'est pour me conformer à la façon de penser 
du Tulgaire : mais au fond, je sais ce qui en est, 
et je soutiens que c'est un petit monstre paré , 
peint , enjolivé , déguisé , masqué , formé de mille 
petits attraits qui vous séduisent, vous enflam- 
ment et TOUS rendent bien aise , quoi que vous en 
ayez. Mais sottise ! faiblesse dont on tougit tôt ou 
tard ! petits serpents sous des fleurs !... Ce qu'il y a 
de pis encorie , c'est qu'oii ne peut guère se passer 
de ces petits serpents-là.„ 

SAÏNT-PHAR , à part. 

Son humeur me soulage , me distrait presque 
de ma tristesse. (Haut.) D'honneur , mon cher La 
Roche , je crçis que tu deviens philosophe. 

^ hPL ROCHE» 

Cela se peut bien, Monsieur; car je m'ennuie 
furieusement de tout. 

SAINT-PHAE , iouriant. 

D'après cela, je suis persuadé que tu verrais 
sans peine arriver ta fin. ( En le fixant. ) 

LA ROCHE , ëtonnë d'abord. 

Ah ! sans peine... Je ne peiis pas trop absolu^ 
ment convenir Ae eela... je veux encore avoir le 
^aisir de bouder l'Univers une vingtaine d'an-* 
nées , et puis après nous verrons. Monsieur , il es! 
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certain qu'il y a des raisons pour mourir : mais il 
y en a bien aussi quelques unes pour vivre. 

SAINT-PHAR , xevenant à son caractère. 

La faiblesse ou la crainte..; As-tu vu Blainville 
ce matin ? 

LA ROGH]^. . 
Je crois qu'il se promène. ( Examinant son maître. ) 

Je ne sais pas si Monsieur est de mon avis, mais 
yd .n'aime pas cet homme-là , moi. 

SAINT-PHAR. 

t 

Pourquoi donc ? Il est estimable^ 

LA ROCHE. 

Oui, sans doute, estimable, c'est ce que j'ai 
toujours dit : mais je ne sais pas , il a une manière , 
un ton d'autorité qui... ( D'un ton patelin. ) Monsieur 
aura , sans doute , fait toutes ces réflexions - là 
comme moi. 

SAINT-PHAR. 

Oui , niais je le laisse dire. 

^ ^ us à son aise. 

Et, ma foi , vous af ez bien raison. Lui, Madame, 
et cet animal de Gros-René, tenez, Monsieur, 
défions-nous de ces gens-là ; ils ont de mauvais, 
desseins. 

SAINT-PHAR. 

Comment ! 

LA ROCHE. 

Si nous n'y prenons garde , ils nous feront rire. 

SAINT-PHAR, à part. 

Son cerveau se dérange. . . ( Haut. ) Mais , quel 
bruit ! • . . Qui donc vient ici m'ëtourdir ?... 



,v 
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LA ROCHE. 

Précisément... C'est ce faquin de jardinier. 

SAINT-PHAR. 

C'est un original bien bizarre. 

LA ROCHE. 

Oui, toujours content... Espèce que cela, petit 
génie , qui croit à tout , même au bonheur. 

SAIJÏT-PHAR. 
Au bonheur ! j'envie ton sort. ( Gros-René chante.) 

LA ROCHE. 

» I 

Tenez , malgré tout ce que je lui ai dit , il fait 
un tapage;... Je vais l'empêcher d'entrer, 

SAINT-PHAR. 

Non ; je causerai un instant avec lui : cela le 
flatte. Je viens de le renvoyer durement ; je me 
le reproche. 

SCÈNE VIL 

LES PRÉCÉDENS, GROS-RENÉ. 

LA ROCHE. 

Ou va - 1 - il ? l'imbécille ! tu ne vois pas 

Monsieur ? 

GROS-RENE. 

Ah ! pardon , not' maître... je ne vous croyons 
pus ici : si je m'en étions douté , - j'auriôns laissé 
not' chanson et not' gaieté au bout du jardin. 

LA ROCHE. 

Monsieur veut savoir ce qui peut causer ta folie. 
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GROS-B£N]é. 

Ma folie ! 

M ROCHE. 

Oui , ta gaieté. 

SAINT-PHAR. 



Je voulais te demander / Gros-René ^ ce qui 
peut te donner cet enjouement continuel 

LA ftOCBE. 

^ Ridicule. 

GROS-RENÉ, riant. 

Ce qui me le donne ? Eh morgue ! ma santé , ma 
santé , vous dis-je... Du travail, de Tappétit , du 
sommeil, la conscience nette, ça donne de la bonne 
himeur pour le jour et pour le lendemain. 

SAINT-PHAR , à La Roche. 

Qu'il «st heureux de ne pas réfléchir ! 

LA ROCHE , d*un ton fat 

Il faut bien qu'ils aient quelque chose pour eux. 

GROS-RENE. 

Pas réfléchir!... Ah! si j*osions répondre !... 

SAINT-PHAR* 

Que dirais-tu ? • 

GROS-RENÉ# 

Je vous dirions... Mâts , maugré not* ancienne 
connaissance , je craindrions quUl ne nMchappît 
queiique liberté qui pût vous offenser. 

SAINT-^FHAR. 

La franchise peut m Wfliger , mais elle ne m*of- 
fenae jamais. Parle , Qrçs4àeMé* 
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OBOSHREKÉ. 

Vous le Toul^ia*- eh biàn ! morguienne , tous 
n'en serez pas de'dit. Je yous dirons, donc , not' 
cher m<a^ître , respect à part , que j'avons réfléchi 
que j 'étions plus sensé que vous; et en voyant 
vot' tristesse , yqC pâleur ^ je me gommes tàté ; 
j'ons dit : j' ne mangeons <yue (iu pain , noii^ , 
mais au moins ce n'est p^ de T^rg^t p^rdu , ga 
profite. Âh ! morgue > fi « coif^iiie moi , vous 
bêchiez depuis le lever du soieil , qi^e vofis fiissi^ 
bian la$ , qye vous ^pssiez J>ian f fiim y bian spif ^ 
vou^ne t]rouvene]2 p^sle^jovrnées si loAgues, vo^s 
ne seriaijs pa^ 4 dégoûté à table ^ vous n^ bâilleriez 
pas aiiprès de Mod^ame , <jn')est pus joUe que toutes 
les rpses de ^qjx j^r^in. Ce Qe ^ont que des fleuiis ; 
mais sarpédié , j'ons tout plein de plaisir à les 
cultiver... et tous les jours encore. 

saint-phab;. 

Je te permet» 4^ pfàvlef ainsi Tu ue connais pas 
les peines 'du cœur , Ijes déchirepens de la sensi- 
bilité. 

Là ROCHE. 

Les oppressions , les tiraille'mens de nerfs. 

SAINT-PHAR. 

Tii n*as jamais trouvé de^ amis ingrats f 
Des maitre^s... perfides. 

Tu peux voir mourir ceux qui te «ont chers ,. 
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placer mal ta confiance , déplaire à tes protec- 
teurs , perdre ta place... Tu peux... ^ 

GROS-RENE , effrayé. 

Eh ! par pitié , not' maître , par pitié , n'en dites 
pas davantage. Eh ! morgue , pourquoi voulaîs- 
Yous qu' j'allions me fourrer devance dans le çar- 
viau toutes ces douleurs-là qui ne m'arriveront 
peut-être jamais? A quoi ça peut -il me mener , 
voyons? et ventreguîenne n'ons-je pasassais, darjs 
le monde , de la taille et des impôts ? Je naissons 
français, citoyens , faut bian payer ; ça c'est juste ; 
mais je ne naissons pas tous malheureux et méchans. 
Avec .ces deux bras , je cultivons de quoi nourrir 
deux hommes comme moi i morgue , cela ne vaut- 
il pas mieux que d'apprendre à les maudire ? 

SAINT-PHAR. 

C'en est assez , Gros-René , conserve ta façon 
de penser. Sois heureux... puisque tu crois l'être; 
tâche seulement de modérer cette joie bruyante... 
par considération pour moi... Laisse -nous, et 
compte sur mon amitié. 

GROS-RENE , revenant à son maître. 

Je vous quittons , nijais c'est à regret. Vous êtes 
si bon ! Il ne vous manque que d'être un peu lu- 
ton... Au reste, qu'il né vous prenne jamais envie 
de me payer , afin d'être gai ; car , si je vous coû- 
tions quetique chose pour être sérieux , mordié , 
je vous ruinerions pour rire. (Il sort; Saint-Phar luî (ait 

UD signe f et soupire. 
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I4A. ROCHE , le poussant 

J*y mettrai bon ordre , va ... . Quel diable 
d^homme !... Mais c'est qu*il raisonne fort bien. 
( Il va prendre \m livre. ) Voici enfin le quart d'Heurc de 
méditation... Voyons un peu... Çleçeland... Ah ! 
fi ! c'est une gaieté , ça... Les JSuits d'Young. . . 
. A la bonne heure ! . . . Fort noir. - . fort Joli ! . . . 
Lisons... Mon Dieu ! que c'est beau ! ( Il b^le.) Ah! 
bon ! voici Tautre. 

SAINT-PHAR, 

Qui vient encore? 

LA HOCHE , avec humeur. 

Monsieur Blainville.... On ne peut plus vaquer 
un instant à ses exercices. 

SAINT-PHAR. 

Que me veut-il?... J'ai dit... 

SCÈNE VIII. 

LES PRECÉDENS, BLAINVILLE. 
BLAINVILLE. 

Je le sais; et malgré votre dëfense, j'ai cru 

pouvoir..* (La Roche fait des signes à son maitre, pour qu^il 
n'ëcoute pas Blainville. Blainville se retourne , et d'nn ton sec lui dit.) 

Laissez-nous. 

LA ROCHE y voulant résister. 

Monsieur... 

BLAINYILLE, k La Roche » d*un ton sec 

AUez. 
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LA ROCHE , entre $$i denta. ^ 

Je n^aime pas cet homme-là; mai$ je crois 
qu^il me le rend bien. 

SCÈNE l\. 

BLAINVILLE, SAINT-PH^R. 

BLAINYILlf. 

Au nom de notre ancienne amitié, conlîez-' 
vous à ma prudence : ouvrez-moi votre cœur. 

SAINT-PHAR. 

Mon cher Blainville... Pyis-je pompter sur toute 
votre indulgence ? 

BLAINVILLE. / 

Vous n'en avez jamais dû douter : je suis venu 
ici pour m'entretenir avec vous ; parlez-moi fran- 
chement, je vous répondrai de même./ 

SAINT-PHAR. 

Je voulais vows épargner des confidences péni- 
bles pour l'amitié. 

BLAINVILLE. 

Votre devoir est de me confier vos peines, et le 
mien de les partager. 

SAINTrPfllAÇ. 

Ypy3 r)B;i«igjez ? 

BLAINVILLE. 

Non ; mais je vgps eja p^ie. 

SAINT-PHAR. 

Vous n'imaginez p^s, n^ on ch^ -Chev^ier , tous 
leS tourmens que j'éprouve. Je m'accuse 4*îPJ"s- 
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tice , )e blâme mon cruel système , et je ne puis 
le déraciner de mon cœur : je m'y plais , je m*y 
arrête , je le maudis... et j'y reviens sans cesse. 
Tout se peint en noir à mes regards : je ne vois 
dans ma femme qu'u3 être complaisant par fai- 
blesse, qui m'aime par habitude, et me supporte 
par pitié ; dans Sophie , qu'un enfant qui promet 
tout, il est vrai, mais qui bientôt, sans doute, 
livrëe aux dangers du monde, à l'incendie des 
passions , me fera compter mes inrtans par mes 
inquiétudes».. Ah! mon ami, si jamais ma Sophie, 
entraii;iée par l'exemple, pressée du désir cruel de 
jouir , S'impatientait des jours de son malheureux 
pèr^... Puisse cette main , en ay^nçant ma mort, 
épargner à ma (ille le crime de la spuhaitier! 

BLAINYIUUE. 

Est-ce à vous de craindre un pareil sort? et 
n'êtes- vous pas libre de Téviter? N'imitez pas ces 
êtres orgueilleusement pères, qui parmi leurs 
nombreux plaisirs n'ont jamais su compter celui 
d*en sacrifier quelques uns au bonheur de leurs 
enfans; qui s'isolent par leur égoïsme, et n'entre- 
voient au bout de leur carrière que la triste expec- 
tative de reprocher à ceux qui les entourent, le 
peu de bien qu'ils leur ont fait, et à eux-mêmes 
tout celui qu'ils auraient pu leur faire. 

5AINT-PHA». 

Mais enfin « si mes souffrances surpassent mes 
forces ; si rien ne me console de la vie , le ciel jae 



320 LE VAPOREUX, 

me Idisse-t-il donc pas le droit de terminer mes 

maux ? 

BLAIH VILLE. 

II vous laisse plus encore ; celui de les supporter. 

SÂIKT-PHAR. 

Un autre pourrait me parler ainsi... Mais vous! 
Nous nous connaissons y Blainville, et vous devez 
savoir que je suis assez philosophe... 

BLAINVILLE. 

Vous, philosophe! heureux si vous méritiez ce 
nom! Saint-Phar, le philosophe peut souffrir, 
mais il sait souffrir ; il ne fatigue pas les hommes 
par des plaintes importunes ; il s'oublie pour s oc- 
cuper d'eux ; il les aime pour s'en faire aimer ; 
il les plaint... pour se trouver moins à plaindre. 
Sont-ils vertueux , il les admire ; sont-ils coupa- 
bles , il leur en impose ; sont-ils malheureux , il les 
consolcv II appuie ses maximes de son exemple. 
Riche , il fait du bien ; pauvre , il le conseille ; et 
quel que soit enfin le rang où le sort ait placé le 
vrai philosophe , il sait encore se ménager des jours 
sereins : tous ceux où il est utile à ses semblables . 

SAINT-PHAR. 

Comment puis-je... 

BLA.INYILLE. 

Oui , Saint-Phar, vous le pouvez ; tant qu'il existe 
des pauvres, le riche ne peut être malheureux. 

SAINT-PHAR. 

La bienfaisance!... ce n'est qu'une belle chi- 
mère. 
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BLAINYIIiLE. 

Quel blasphème ! appeler ainsi le sentiment le 
plus pur !... le plus fait pour nous élever! Il t'est 
permis de ne pas le connaître , toi , qui n'as jamais 
vécu que dans le tourbillon de Paris , où les yeux 
sans cesse distraits et jamais occupés, ont à peine 
le temps de tomber sur le malheureux , et s'en dé- 
tournent toujours avec effroi... Saint Phar, il est 
plus court de mépriser le pauvre que de le soulager : 
on lui cherche des torts pour oublier ses besoins. 

SAINT-PHAR. 

L'expérience désabuse; on se lasse d'obliger 
des ingrats. 

BLAINVIIXE. 

Eh! que te fait leur reconnaissance? Une bonne 
action a-t-elle besoin d une autre récompepSkC 
qu'elle-même.'^... Eh! que t'importe. qu'ils te re- 
mercient, pourvu qu'ils ne souffrent pli4s?»...Au 
lieu d'attendre en vain les témoignages de leur 
gratitude , cours chez un autre malheureux , vole 
de bienfaits en bienfaits , de plaisirs en plsfisirs ; 
et ne? va pas m'alléguer , comme ces riches endur- 
cis par système , que la fortune n'y pourrait.suf- 
firc, qu'on, est responsable à ses enfans..i Oui, 
sans doute,, on leur est responsable de tout le 
bien qu'on peut faire , de toute Testime .^u'on 
peut mériter... Et quand je vois leurs apparte- 
mens surchargés de dorures, embarrassés de meu- 
bles fastueux, craignent-ils alors que leurs enfans 
leur reprochent leurs folles dépenses?... Us ne 
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songent à leurs intérêts, que lorsqu'ils n'ont plus 
de fantaisies à satisfaire ^ ou qu^ils rencontrent un 
malheureux à secourir. 

SAINT-PHAR. 

Il en est de plus modérés qui n'ont pas mérité 
ce reproche : mais peut-on passer sa vie à cher- 
cher des misérables? 

BLAINYILLE. 

Ne les repousse pas: il s'en présentera assez. 
Oui , mon ami , du grain au cultivateur épuisé , 
des ressources à Tartiste indigent, de Taisance à 
celui qui languit dans la misère. Voilà les moyens 
que le ciel te laisse pour faire des heureux, sans 
que tes enfans puissent jamais en accuser ton éco- 
nomie. Les cruels pourraient-ils te reprocher tes 
plaisifs? Et en effet, quel plaisir plus vrai, quel 
jour plus pur que celui qui suit une bonne action,- 
ou qui se lève pour en éclairer une autre ? Quelle 
nuit doit passer celui qui vient de sécher lés pleurs 
d'une famille infortunée, ou qui se prépare à les 
faire cesser le lendemain !... Et l'homme qui pour- 
rait ainsi s'égaler aux Rois, à là ï)îvinîté, cet 
homme se laisserait abattre !...cet hortime isé plain- 
drait de la vie!... il oserait se croire malheureux! 
ah ! s'il en est un de cette espèce , qu^il reste dans 
son apathie ; qu'il vive sans connaître le bonheur ; 
qu'il meure sans être regretté ; mais qu'il né se 
dise plus mon ami ; il n'est pas digne de l'être. 

SATNT-PHAlt. 

Arrêtez : vous décfanrez mon cœur , yoiba ag* 
grave^E mes maux. 
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BLAtNYILLK. 

Tous arez commence les miens. 

saWt-pîîar, 
Je stris donc fait pour affliger tout ce qui m'en- 
toure ! 

BLAINVILLE. 

Vous étiez né pour faire leur bonheur. 

ftilNl'-î'HAR. 

5t m'étais rendu justice en fuyant. 

BLAINVILLE. 

Rendez -nous-la donc, en pensant que nous 
aVdtiS dû vous sirivrë. 

SAtNT-PHAH. 

Jfe toulaîè ^dvre seul. 

fetAlKVÎLLlf. 

Et nous ïi^igrvons pii titrfe sans Vous... voilâî nôùé 
crime! . ' • ' 

feXiNT-PHAB. 

Je ne mérite pas votre amitié. 

BLAINYIIXE 

Plus que fâxiàils^» Vbils a^'dz J<;s 'cbâ^Hkis et des 
torts. 

SAINT-PHAR , d'une voix allërée. 

Monsieur!... 

'Kl ' 

BLAINVILLE , Te serrant Jans ses bras. 

Mon ami. 

SAtNT-PHAft. 

Je m^oublierai^ , je le sehs^.. Pardon, je vous 
quitte : ce que j'éprouve ne peut se définir... Ne 
m^èil Voulez pas , niais abandônhéz-moi à mon 
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malheureux sort : dites à ma femme que je ren- 
gage à retourner à P<^ris ; que la plus grande obli- 
gation que je puisse lui avoir à pre'sent , c'est de 
se rendre heureuse elle-même , puisque je ne puis 
plus y contribuer. Persuadez-lui d'oublier un époux 
infortuné. 

BLAINYILLE. 

Ah ! Saint-Phar , persuade-t-on l'indifférence à 
un cœur qui ne connaît que l'amour? C'est assez; 
je lui rendrai notre conversation : elle n'est pas 
faite pour la consoler. Vous ne la connaissez pas 
encore ; vous ne savez pas combien elle est sensi- 
ble ; ses attraits , sa santé , se ressentent des peines 
de son cœur. Allez , je ne veux plus rien entendre ; 
je vous laisse réfléchir jusqu'à demain , et si vous 
persistez, nous ne vous importunerons plus de 
notre présence ni de nos regrets. 

( Saint-Phar sort. ) 

SCÈNEX. ■ 

BLAINYILLE , GROS-RENÉ. 

GROS-HENÉ. 

• « 

Monsieur , Madame m'envoie ... 

BLAINVILLE. 

Je vais chez elle. 

GROS-&£l!lÊ. 

Vous avez parlé à not' maître ? . ; 

BLAINVILLE. 

« * 

Oui 9 j'ai eu avec lui la scène la plus vive. Le 



■ « ■ » 
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raisonaement ne peut rien; le sentiment aura 
pe\it-être plus de pouvoir : tout dépend aujour- 
d'hui d'un entretien qu'il faut qu'il ait avec sa 
femme. 

GROS-RfiNÏ* 

Il la fuit. 

BLAINVILLE. 

Eh bien! à présent je Teux que ce soit lui qui 
désire avoir une conversation avec elle. 

GROS-RENEw 

Comment ça , s'il vous plaît ? 

blainyille: 

Il ne se doute pas combien il Taime encore : 
mais quand il lira la lettre... 

GROS-RENE. 

Quelle lettre ?... 

BLAlNVUiLE. 

Mon projet est assez singulier. Je vais lui expli- 
quer tout cela... Viens, tu nous seras nécessaire. 

(Il sort.) 
GROS-RENÉ. 

Je serons nécessaire ! je ne savons pas ce vque 
c'est; mais c'est égal, j' approuvons, ça réussira. 

^ (Il fort.) 



TOM. ITI. j» 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

« * 

BLMNVILtE, GR€>S-RET^É. 

BLAINVILIE. 

Ce n'est pas saqs peine que madame de Saint> 
Phar s'est déterminée à jouer le rôle extraordi- 
naire que je lui ai éoiiseîllé, 

■ GRQS-RENE. 

Aile s'en tirera , allais ; mais je croyons qùUlserà 
bian surpris not' Monsieur. 

BLAIN VILLE. . ' 

C'est la seule chose qui pujjfsse l'éclairer sur le 
dégoût qu'il prétend avoir de la vie., , 

GROS-RÉNÉ.. 

Et qu'il n'a pas, j'en sommes certain. Stapen- 
dant La Roche dit qu'il parle sans cesse de finir 
ses maux, et même qu'il a dans son secrétaire 

dëi... (Il iéx le sngne d'un c?(5iip (le pîstdet.) 
■ ' ' BLAnrviUA. 

Sur cela sois tranquille ; il s'abuse lui - même. 
L'homme bien décidé à terminer ses jours ne fait 
confidence de son secret à personne. Ceux qui 
l'annoncent ressemblent aux gens qui crient bien 
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haut qu'ils vont se battre ;... c'est toujours pour 
qu'on les en empêche. 

GROS-RENÉ 

Ça se pourrait bian, au moins. 

BLAINVILLE. 

De plus, la tristesse qui depuis plusieurs mois 
consume sa femme , et dont il a dû s'apercevoir , 
aidera notre stratagème. 

GROS-RENÉ. 

Tant mieux... Mais je voyons venir ce faquin de 
La Roche... Je veux l'y bâiller une alerte qui l'em- 
pêchera de nuire à vos projets. 

BL AIN VILLE. 

Je m'en rapporte à toi... Moi , je vais encoura- 
ger madame de Saint -Phar, et faire rendre sa 
lettre à son mari, sitôt qu'il reviendra du parc. 

SCÈNE II. 

GROS-RETNIÉ, LAROtHE. 

GROS^RENÉ* 

Bonjour., l'ami. 
Bonjour, Gros-René. 

GROS-REKÉ , à part. 

V'ià un drôle dont il faut que j' m'amusions! 

LA ROCHE, à part. 

Voilà un coquin dont il faut que je me défasse ! 
< Haut ) Que me veux-tu? 
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GROS-RENE. 

C'est ma gaieté qui viant proposer à ta tristesse 
de li faire Thonneur de causer avec elle. 

LA ROCHE 9 brusquement. 

Je ne cause plus. 

GROS-REN^. 

Et de boire une bonne bouteille de vin. 

LA ROCHE. 

Oh! je bois encore... mais on sait que je m'en 
soucie fort peu... L'as-tu là? 

GROS-RENE. 

Pargué , dans mon panier. 

LA ROCHE , le poussant pourquoi aille la chercher. 

Ah! ne te de'range pas pour cela, rouge ou 
blanc ? 

GROS-RENE. 

Regarde. 

LA ROCHE y regardant et .sentant la bouteille. 

Après tout , cela m'est bien égal ; pour ce que 
j'en bois... Où est donc le verre ? Je suis fort re- 
venu des plaisirs... 

GROS-RENÉ, à part. 

Revenu ! Oui... mais il y retournons. 

LA roche; 
La bonne chère , le vin... Ah! mon dieu !... Eh! 
▼erse tout plein , si tu veux- ( Il boit. ) 

GROS-RENÉ. ' 

Eh bian ? 

LA ROCHE. 

Ah ! }e n^ai pas. pris garde au goût qu'il avait 4^ 
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mon âme distraite . . . Un second coup. ( il ya pour 

boifc. ) 

GROS -RENÉ, ParrêtaAt. 

Prehds-y donc^garde cette fois-ci» 

LA. ROCHE. 

Tu fais bien de m'avertir... car j'allais encore... 

( Il boit.) Pas mauvais. ( il soupire. ) 

GROS-RENÉ. 

Assisons-nous , je serons mieux pour deviser. 

L\ ROCHE, tristement. 

Je le veux bien. Ah ! ah ! ah ! ( il soupire deux ou trois 

fois y et Gros-René le file. ) 

GROS-RENE , soupirant aussi. 

Ah ! mon pauvre La Koche... ah! t'as bian rai- 
son de soupirer... On dirait que t'as deviné... Va, 
j'ons une singulière nouvelle à t'apprendre. ( il re« 

garde de côte et d'autre. ) 

LA ROCHE. 

Ma foi , tout ce qui se passe ici-bas m'est si indif- 
férent!... Buvons toujours un coup , pour en finir 
de cette malheureuse bouteille , et n'en plus en- 
tendre parler. 

GROS-RENE. 

J'ons surpris une conversation de Madame. Oh! 
qu'elle est quinteuse cette femme ! Aile est encore 
pus extravagante que ton maître... et toi. 

LA ROCHE , surpris. 

Cela est-il possible ? 

GROS-RENE. 

Aile veut... J'en sommes encore tout ébaubis... 
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Imagine-toi qu'aile veut finir tous ses chagrins » 
ceux de Monsieur... mais les finir tout-à-fgiit. 

hk ROCHK , plus attentif. 

Hem ! Elle veut ?. . . 

GROS-RENE. 

Oui, aile va le proposer à not' maître, qui 
donnera là-dedans, Dieu sait : j'ons même entendu 
que la petite femme parlait de mettre le feu au 
chàtiau, afin qu'on crût que le hasard... Dame!./, 
quand on a la cervelle... Bois donc. 

LA ROCUE , très mquîet. 

Je n'ai pas soif... Répète-moi cela... Le feu au 
château ! 

GROS-RENÉ. 

Heureusement que j'en demeurons loin. Ils com- 
menceront, je gage, par leur chamhre; ça leux 
sera pus>aisé. 

LA ROCHE. 

Diable ! et moi qui couche à côté !..« 

GROS-RENE. 

Peut-être aussi que Monsieur n'acceptera pas. 
Ce que j'en dis , moi... 

LA ROCHE. 

Il acceptera, j'en suis sûr, et croira encore 
m'obliger... C'est qu'effectivement je me rappelle 
qu'il a voulu me tâter là -dessus ce matin. £h! 
dis-moi , croîs-tu que ce soit bientôt? 

GROS-RENÉ. 

Oh ! non pas , non : ce ne sera que pour c'te 

9uit- ■■ I: • 
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lA ROCHE. 

Cette nuit ! 

GROS-RENÉ. 

Finissons donc la bouteille. 

LA ROCHE. 

Tu m'as ôté la soif pour dix ans... On est bien 
malheureux de vivre avec des gens dont la tîêteîV.. 
Et de quel^roit s'avisent-ils sans nie prévenir?... 

/ GROS-^iENÉ. 

Baste , ils n'ont pas pense' peut-être à toi... et pis 
on sait que tu tians si peu au monde ! 

^ LÀ. ROCHE. 

Mais, le monde tieat à moi. Croit-il donc que je 
suis un être isole sur la terre, sans par ens, sans amis, 
^ns anries ? 3e te le dis \ mon dier , ce serait ui^e 
perte r je sais mieux qu'un autre ce que Je vaux. 

' <ÏR0S-RENÊ. 

___ ' ■ * 

Tu fais bian de me dire ça; car si on se fût 
adressé à moi, je ne t'aurions pas prisé grand' 
chose. A ta santé. ( il boit. ) 

LA ROCHE. 

Tu plaisantes r et moi, je vais demander mon 
^ congé. 

GROS-RENÉ. 

Garde-t'en bian : tu perdrai^ là le fruit de tou- 
tes tes* singeries. (Hboît.) 

LA ROCHE. 

Ma foi,, tant pis; je li'ai que le temps de faire 
tnon paquet... 3'étaîs sibieù îcil Cette diable 4e 
femme aussi î... Je m*en suîss douté quàn'd je Tai 
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vue venir. Allons , je vais préparer tout pour mon 
départ, et puis demander mon congé et mes 
gages... Morbleu! jVn pleurerais de dépit, (il sort.) 

GROS-HENfi. 

Pleure, pleure, et nous je rirons! JVenons de 
Vy jouer un bon tour ; mais chut ! v'ià Monsieur 
qui tiant sa lettre. Ah! morguienne! il a Tair 
bien intrigué. Bon ! ça Vy met le sang en mouve- 
ment : c'est le remède qu'opère. 

SCÈNE IIL 
SAINT-PHAR, GROS-RENÉ. 

SAÏNT-PHÀH, 

Voilà bien la plus singulière aventure , la lettre 
la plus surprenante ! 

GHOSrRENE,, k part. 

On Ta bien fait exprès. 

SAINT-PHAR. 

Gros-René , as-tu vu ma femme ? 

GROS-RENÉ. 

Oui, Monsieur, j'ons eu c't honneur; 

SAINT-PHAR. 

Comment Tas-tu trouvée? 

GROS-RENÉ. 

Oh! Monsieur! par ma figue... c'est un mor- 
ciau!..« 

SAINT-PHAR. 

Eh non ! je te parle de son caractère , de son 
humeur, aujourd'hui, daas l'instant. 
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GROS-RENE , tournant son chapeau. 

Ah! sur ça... Monsieur... Ma foi, je dis... et 
pis on n^ose pas... 

SAINT-PHAR. 

£h! réponds Y réponds, ne me cache rien. 

GROS-RENE. 

. Puisqu^il faut parler vrai , tenais , je Tons trou- 
vée encore pus triste que vous , et c'est pas peu 
dire. Ne me vendais pas, mais je la croyons at- 
taquée de queuque maladie... là... ( il porte le doigt au 
front.) Case gagne peut-être... Enfin, depuis qu'aile 
est ici , aile ne fait que pousser des soupirs... Oh! 
quHeux soupirs! 

SAINT-PHAR. 

Qui peut Taffliger à ce point ? 

GROSrRENE, riant malicieusement. 

Aile ne le disont pas , mab ça se devine... Par- 
gué! une petite femme bian gentille comme ça... 
Ecoutais donc, quand on prend un mari, ce 
n'est pas pour être veuve de son vivant. 

SAINT-PHAR. 

Ah!... 

GROS-RENE. 

Enfin , je nous sommes aperçus pourtant , que 
depuis qu'elle a écrit une écriture , aile est deve- 
nue un petit brin pus tranquille. 

SAINT-PHAR. 

Voilà la lettre qu'elle écrivait! 

GROS-RENIÊ, ûdsant Tignorant 

Ah ! v'ià la lettre ?... Eh bian ! ça dit peut-être 
à Monsieur pourquoi... 
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SAINT-PHAR. 

Vraiment oui, cela me le dit, et c'est ce qui 
augmente mon chagrin. 

GROS-RENE , tournant son chapeau. 

Oh bath! ce n'^cst pas là ce que craignont Mon- 
sieur; un peu plus, un peu moins, quand une 
fois on donne là dedans... 

SAINT-PHAR. 

Va la trouver. 

GROS-RENÉ. 

J'y allons. 

SATNT-PHAR. 

Dis-lui que je veux la voir , que je l'attends, 
que je serai che^ elle dans un instant. 

GROS-RENÉ. 
J'y cours, (il s'en va.) 

SAINT-PHAR. 

Gros-René! 

GROS-RENÉ, revenant. 

Me via. 

SAINT-PHAR. 

Si tu trouves Blain ville... tu lui diras que j'ai 
à lui parier pour affaire essen^tieUe. 

Je l'y dirons. 

fcAINT-PHA*. 

Cherche aussi La Rocfce .. je veuK... 

lia Rochel... Jons dans ride« «qu'il va »P€nir 
biantôt. 
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SAÏNT-PHAR. 

N'oublie rien... 

GROS-RENÉ. 

Non, mon maître, je n'oublierons rian, ja- 
mais rian de ce qui peut vous intéresser : j'avons 
toujours là queuque chose qui nous donne de la 
mémoire, (A part.) Observons-le. 

SCÈNE IV. 
SAINT-PHAR. 

Relisons cette lettre bizarre ; je puis à peine en 
croire mes yeux. 

a Né pouvant réussir à vous voir , mon ami , 

» je prends le parti de vous écrire. Vous êtes bien 

» éloigné de deviner le vrai motif qui m'a con- 

» duite ici. Vous croyez que je ne suis vetiue que 

» pour vous arracher à votre solitude , et con- 

» trarier vos vues : j'ai pu le désirer d* abord ; 

» mais la certitude de ne pas réussir à fait naître 

» en moi un autre dessein que vous ne pouvez pas 

» désapprouver. Apprenez que la vie m'est de- 

» venue plus odieuse qu'à vous : votre indîffé- 

» rence a brisé tous les liens qui pouvaient m'y 

» attacher encore , et vos discours ont dissipé 

» mes scrupules. Vous dépérissez à vue d'œil ; 

» il me serait cruel de vous survivre ; il m'est 

» affreux de vivre sans vous voir. Je désire 

» que le ciel vous accorde assez de force pom* 

» supporter encore long-temps la vie. Au reste , 
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» quelles que soient vos résolutions, gardez le 
» plus profond silence. Que M. de Blainville ne 
» pénètre rien de mes projets : je ne vous en au- 
» rais pas même prévenu , si mon cœur ne m'eût 
» averti qu'il est barbare de quitter ce qu'on 
» aime , sans venir au moins lui dire un dernier 
» adieu. » 

Je suis stupéfait... C'est une idée aussi extrava- 
gante! courageuse pourtant, délicate, sensible... 
Cette.femme a un caractère... je ne lui croyais pas 
autant d'énergie. Mais , à son âge , aimée de tout 
le monde... Elle me reproche mon indifTérence ! 
que lui dire à présent ?... Non ; évitons sa présence, 
fuyons tout Tunivers: c'est le seul parti qui me 
reste à prendre. On ne me verra plus, et bien- 
tôt... Quel que soit le sort qui m'attend, je pré- 
viendrai mon ami de veiller sur les jours de ma 
femme. La fortune de ma fille est assurée. Il ne 
me reste qu'à penser à ce pauvre La Roche ; per- 
sonne ici ne l'aime : je veux lui laisser de quoi 
passer des jours tranquilles. Au moins , il y aura 
dans le monde quelqu'un qui pourra se louer de 
moi. 

( Il écrit , et verse quelques larmes.) 
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SCÈNE V. 

SAINT-PHAR, LA ROCHE. 

(Saînt-Phar est à son secrétaire , où Ton aperçoit des tiroirs ouverts, 
des papiers, des pistolets ; le tout confusément et sans afiectation.) 

lA BOCH£, à part. 

Le voilà seul.... Il a Tair effaré.... Oh! cet 
homme est capable de tout. Pousson»-lui notre 
compliment. ( Haut. ) Monsieur , si c'était de votre 
bonté. •« ' » 

r 

SAINT-PHAR se retourne , et La Roche recule. 

Approche , mon cher La Roche. 

LA ROCHE î .enibarras$<^ 

Monsieur... 

SAINT-PHAR. / 

Approche , le Jis-je , et parle. 

LA ROCHE, se rassurant. 

L'état de domestique me fatigue, comme j'ai 
eu rhonneur de l'observer à Monsieur ; et , par 
cette raison, je désirerais que Monsieur voulût 
avoir la complaisance de me permettre de me 
retirer loin du monde , pour y finir en paix. 

SAINT-PHAR , écrivant. 

Te le permettre !.,.. je m'en garderai bien : tu 
m'es plus necdasaire que jamais dans' ce mo- 
ment-ci. 

LA vROCHE. 

Oh, Mof}siçur!y. je vous assure que vous pou- 
vez fort bien vous passer de moi. 
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SAINT-PHAR, écrivant. 

Non , non ; encore deux heures , et nous serons 
libres tous deux. 

LA ROCHE, à part, et tressaillant. 

ux heures!... j^en ëtais sur... il a accepté. 

SAINT-PHAR , soupirant. 

Oui, mon enfant, d^ici à deux hewestu pourras 
voir des choses bien extraordinaire^. 

LA ROCHE. 

Monsieur, je ne suis point du tout curieux, {s. part.) 
II brûlera le château. 

SAINT-PHAR, 

Mais , sois tranquille : je suis trop content de tes 
services , je prends trop de part à tes peines , pour 
que ton sort ne se décide pas en môme temps que 
le mien. 

LA ROCHE, très effrayé. 

En même temps !...( a part.) Ouf! je le vois 

,j ' ' ' ■ 

venir... 

SAINT-PHAR. 

Tout ce que je puis t' assurer , c'est que je te 
mettrai dans la position de ne plus servir jamais. 

LA ROCHE. 

Oui-dà! (Apirt.)Voyezrvoos ça!ii compte sur 
moi. 

SAINT-PHAR. 

Ainsi , prends patience ; le terme de tes maux 
approche. 
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LA ROCHE. 

Ah! si cest ég,al à Monsieur, j'aime autant 
qu'ils durent encore. 

SAIBÎT-PHAR. 

JVn serais bien fâche, et c'est de nia niain... 

LA KOCHË. 

De votre main, Monsieur! vous me faites trop 
d'honneur , en vérité. ( A part. ) C'est un enragé que 
cet homme-là. 

SAïNT-PHAR , se levant. 

Tu as beau refuser: les moyens dont je me 
tervirai pareront à, tout, et ne te laisseront pas 
même, quand tu le voudrais, la faculté de t'y 
opposer. 

LA ROCHE , pleurant. 

Ces choscs-la ne se font pas„ Monsieur; je n'y 
consentirai jamais , d'abord. 

•SAINTHPHAll. 

« 

Excellent serviteur!... il devine, et cela l'afflige ! 

Ji.% IIOGHJK. 

Ma foi, Monteur, On s'affligerait à moins. 
A part. ) Il me plaisante , .encore ! 

5AINT>FBA1I. 

Honnête garçon! Je ne m'applaudis que d'avan- 
tage de ma résolution , et cela me décide à avan- 
cer rinstant... 

( Il va à son secrétaire.) 
LA ]^i>CH£. 

Doucement, Monsieur ^ n'avancez rien... Dia- 
ble ! (A part.) J'aime encore mieux laisser mes gages. 
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(Haut.) Restez là , s'il vous plaît , Monsieur , pour 
raison. Si vous voulez bien remettre à demain... 
c'est que je vais revenir , Monsieur ; une petite af- 
faire qui m'appelle... Ne remuez pas, je suis à 
vous. ( A part. ) Je Tai échappé belle , il en faut con- 
venir. ( En s'enfuyant.) SauvC qui peut 

SAINT-PHAR. 

Arrête , La Roche ; écoute donc. Il ne court 
que plus fort. Qu'a-t-il ? Tout le monde ici est 
devenu insensé... Et moi !... moi , à qui l'on re- 
proche des bizarreries, je suis le seul de sang- 
froid... J'entends Blainville... Je n'espère plus 
qu'en lui. 

, SCÈNE VI- 

SAINT-PHAR , BLAINVILLE. 

BLAINVILLE. 

Vous me demandez ; est-il vrai ? 

SAINT-PHAR. 

Ah! mon ami! mon cher ami! voici le moment 
de me prouver votre amitié. 

BLAINVILLE. 

Vous m'alarmez... Quel trouble ?... 

SAINT-PHAR. 

Venez- vous de chez ma femme ? 

BLAINVILLE. 

Non ; elle m'a fait prier de la laisser seule. 

SAINT-PHAR. 

ie m'en doute. Vous ne savez donc rien. 
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BiAINYUJJE. 

Non , rien. Expliquez-vous? ' 

SAINT-PHAR. 

Elle veut. • . Lisez. • . et jugez du trouble , de 
rembarras où je suis. 

BLAINYILLB» après avoir lu. 

Je suis plus affligé que surpris de cette réso- 
lution. 

SAINT-PHAR. 

Comment ? 

BLAIKTILLE. 

Depuis quelque temps elle tombe dans des rê- 
veries profondes. . . J'ai toujours craint ce qui 
arrive aujourd'hui. 

SAINT-PHAR. 

Eh bien ! que faire ? 

t BLAINYILLE. 

Ma foi , je ne sais trop. 

SAINT-PHAR. 

n faut user de beaucoup de ménagemens avec 
des têtes faites ainsi. 

* 

BLAINYILLB. 

Oh ! oui ... de beaucoup de ménagemens. 

SAINT-PHAR. 

Mais enfin , que peut-elle dire ? quelles sont ses 
raisons? 

BLAINYILLE. 

Qui sait ?... peut-être les mêmes que vous allé- 
guiez ce matin. 

TOM. ni. 3 a 
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SAINT-PHAR f tfès a^Hë , éi se promenant. 

Oh ! quelle difféfénccr ! Le triattiéuf est d'âVoir 
affecté devant elle xm si grand dégoût de la vie. 

BliAINVILLJB. 

D^avoir voulu détruire en elle, en roi», des 
préjugés respectables. i 

SAINT-PHAB. I 

I 

Il est vrai. 

BLAINVIIUS. 

De vous être mis au point de vous faire accuser 
aujourd'hui dMnconséquence ou de faiblesse. 

SAINT-PHAH. 

Ëh ! morbleu ! tout ce que vous me dites semble 1 

fait pour augmenter mon embarralâ* 

BLAINYILtE. 

Je le sens ; mais que voulez-vous ? 

SAINT-PHAR. 

> I 

Ce que je veux !... Voilà les amis, les amis du 
siècle , qui crient , querellent , dissertent , disent 
les plus belles choséis a propos de rien ; et qui , 
dans une occasion importante , ne savent seu'- 
lement pas prendre un parti ni donner un bon 
conseil. 

Je crois entendre votre ferfime ; je me retire. 

SAiî^T^ftAft. 
Ma femme !... déjà i*... attendez , attendez^ êbiic^: 
Vous ne lui direz pitt nti tttotf 

Pas un mot... soyez tranquille. 
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SAmV-PHAB. 

Non , ce n'est pas là ce que,.. ( Bas. ) Vous êtes 
fait pour me désespérer. 

BLAINVirUE. 

Mais, mon ami, permettez... C'est à tous à trou- 
yer les moyens de réparer un mal que tous seul 
avez causé , que tous seul peut-être pouvez gué- 
rir. Il me semble, en pareil cas , que^ vis- à- vis 
d^une femme aimable que mon indifférence aurail; 
aussi vivement affectée , je ne m'adresserais pas a 
mon ami pour savoir ce que je dois faire. 

SAINT'PHAR. 

Un instant.. Vous me suggérez une idée. 

BIAINVILLE. 

Bon. 

SAINT-PHAB. 

Croyez'vous que , par l'amitié , le sentiment , il 
soit encore temps de la faire revenir ? 

BLAINVIIXE. 

Ce serait un moyen assez bon... mais... 

SAINT-PHAB. 

Mais , oui , si je pouvais réchauffer son cœur , 
paraître abjurer mon indifférence , et lui faire 
sentir qu'on tient encore beaucoup à la vie , à 
rinstant menue où Ton parie de la quitter... hein? 

BLAIN VILLE, à part. 

Bon ! c'est précisément le raie de sa femme qu'il 
veut faire. 

SAINt^PBAB. 

Eh bien ! qu'en ditë^vous ? 



■N 
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BLAINYILLE. 

Je dis que vous pouvez essayer... mais qu^on ne 
persuade guère ce qu'on ne sent pas. 

SAINT-PHAR. 

J 

Ah ! s^il ne tient qu^à cela , je ferai tout comme 
si je le sentais. 

BLÂINYILLE. 

Oui... Eh bien ! à la bonne heure... Moi , je 
désire que vous réussissiez... je Tespère même. La 
voici. Il me semble que la douleur lui sied assez 
bien. 

( Madame de Saint-Phar entre , Pair distrait et préoccupé ; elle a une 
robe très simple , mais très galante ; coiffée sans art , mais d*une façon 
pittoresque, les chereux un peu dérangés , enfin, dans un désordre 
décent , mais voluptueux ; un rouge plus yif qu*à la {>remière scène , 
la démarche leste , le regard assuré et serein , une guirJande de 
fleurs en écharpe , des fleurs dans les cheveux. ) 

SCÈNE VII. 

LES PRECÉDENS , MADAME DE SAINT-PHAR. 

SAINT-PHAR, bas à BlainviUe. 

Mais , elle n'est pas aussi changée... 

BLAINYILLE. 

Ah ! pourtant... 

SAINT-PHAR^ 

Non, je vous assure qu'elle n'a jamais été 
mieux. 

BLAINYILIJ^ 

Trouvez-vous ? ( A part. ) Il ^ raison. 

SAINT-PHA^i. 

Toujours une figure noble, une taille... 
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Madame de SAINT-PELAR Itve le* yeux, rtilioa mari, et 

dit d*une voix tendre. 

Ah! VOUS voici donc, Saint-Phar! ( Elle lui prend la 
mam.) Mais TOUS n^étcs pas seul... je croyais... 

( Elle se promène. ) 
SAINT-PHAJL. 

Blainville ya nous laisser. ( Bas à Biunvîiie. ) Elle 
me prie de tous éloigner. 

BLAINVILLE. 

Je m^en doute. 

SAINT-PHAR , s*appUadissant. 

Je lui ai déjà serré la main. 

BLAINVILLE. 

Oui! il n^y a pas de mal à cela. 

( Pendant ce temps-là , madame de Saint-Phar se promène arec 
Pair occupe d*un grand projet ; eOe déploie toutes les grâce» de 
sa personne , mais sans affectation. ) 

SAINT-PHAE. 

Mais voyez-la donc. . Ne trouvez-vous pas qu'elle 
a quelque chose d'extraordinaire dans le regard , "^ 
une assurance , une sécurité que je ne lui ai jamais 
vue ? Cette femme-là a la tête bien frappée ! 

BLAINVILLE. 

Et le cœur ! 

SAINT-PHAR. 

Je brûle de savoir . . . Mon ami . . . pardon . . . 
mais... 

BLAINVILLE. 

Je vous entends, et je vous laisse... aussi bien, 
je ne pourrais plus long-temps retenir votre secret 
( A part. ) et ma satisfaction. 




346 LE VAPOREUX, 

SCÈNE Vffl. 
SAÏNT-PHAR , MADAME DE SAINT-PHAR. 

SAINT-PHAR , courant à sa femme. 

Nous voilà seuls , enfin ! 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Ah ! mon ami , mon cher ami ! je me retrouve 
avec vous ! c^est encore un plaisir que )^ai voulu 
me procurer. 

SAINT-PHAR , affecturnseme^t. 

Je vous en remercie, 

9IA]>AME DE S^INT-PHAR. 

Je n'ai pu résister au à,és\r de voq3 temoîgoer 
mes regrets de n^avoir pas mieux contribué à votre 
bonheur. 

SAINT-PHAR. 

Ah! i:'êst moi seul qui... 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Vous ne pouvez blâmer cette dernière preuve 
de ma tendresse. 

SAINT-PHAR. 

Blâmer ! non , assurément... On pourrait seu- 
lement vous objecter que vous vous êtes décidée 
bien promptement à fixer un moment aussi cruel. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Pouvez-vous nommer ainsi le moment du n^pos? 

&AINT-PAAR, Mnipirant. 

Du repos! 
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JIAPÀME DE SAINTHTflAB. 

Vous Favez dit cent fois. 

SàlNÏ-^PHAa. 

Old ^ peut. Moi t je vois cela sous un aspect... 
Mais vous... avez- Y0116 bien réflédii a rhorreur 
d'une séparation e'ternelle ? Renoncer à tout ce 
qu^on aiiii^ , à tout ce qui peut ^encore plaire !... 

Est-il quelque chose qui puisse plaine à l'Aïqe 
profondément iiiffectée par ]a .mélancolie ? vous 
me V^v^ prow^é , :Saint-Rhar. Ëofin je suis déci- 
dée , .«ït.O^te ÇQOVQrsation... C£H«.veHt€c Uver. } 

SAINT-PHAIL 

N'empêchera p^ nw prc^^els. Mais ne trouvez* 
FQIl3.pps (pie.c^/têtetà'téte M damier peut-être que 
M)^ i9MiH¥l»« ^ d'une .d^èceaââingutUère?... A5- 
û^yopÂ *-> llpn^— <cpuafws. .: • (.i^*iin ton ^^ dom.) dan- 
sous, ma bonne amie... parlons raison. 

lifi ^iff» ^pf¥^ tout q/wttejr? 

jN^IMs... ^ jkar,J»4tfi«rd tu lie fMdid-ag» 9 m>a«coj(p- 
pagner, que pourrais-je regretter P 

:jÇe.«j^|JiimQiiteft tr^^at^epr, tjrè^.^^^^at... 
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amours ! Cette id^e me console , me transporte y 
me ravit. 

SAniT-PHAa« 
Oui, je conçois... Cependant, ma bonne amie, 
TOUS avez une fille : comment pouves^vous Tou- 
blier? 

MADAME DE SAINT-PHAR , arec dignité. 

Et VOUS, qui depuis si long-temps ne vivez 
plus pour elle! 

SAINT-PHAR, embarrassé. 

C^est une charmante enfant que Sophie. 

MADAME DE SAINT-PHAR, avec sentiment 

Oh! charmante. 

SAINTHPHAR. 

Vous Tauriez pourvue sans vous en séparer. 
On. jouit du bonheur que Ton procure; on s'en- 
toure d^un petit peuple qui vous distrait, vous 
caresse. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Ett souvent vous abandonne. Vous le savez bien ; 
ce sont des ingrats qu^on forme presque toujours. 

SAINT-PHAR, soupirant. 

Oh, oui, presque toujours. Convenez pour- 
tant qu^on est à plaindre de ne pouvoir s^abuser 
là-dessus... Cette illusion a quelque chose de flat- 
teur. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Assurément! on n'aurait qu'à se laisser aller 
ainsi à toutes les chimères qui s'offrent à Tâme 
senAible , on aurait la faiblesse de tenir à la vie. 



COMÉDIE. 349 

SAINT-PHAR. 

Oui, comme vous dites... Si on se laissait al- 
ler... on aurait la faiblesse de tenir à la vie- 
mais on résiste. (En la fixant,) 

MADAME DE SAINT- PHAR , avec fermeté. 

C'est ce que je fais. 

SAINT-PHAR, d*une voix mal assurée. 

Et moi aussi. 

MADAME DE SAINT-PHAR. ^ 

Je le sais. D'après cela... puisque nous sommes 
bien sûrs Tun de Tautre , il ne reste plus qu'à 
nous dire adieu... (Elle se lève.) 

SAIKT-PHAR , la retenant. 

Nous dire adieu! Oui, nous dire adieu... dans 
un instant... C'est qu'il est toujours trop tôt pour 
dire adieu à ce'qu^on aime. 

MADAME DE SAINT-PHAR, soupirant. 

Et pour toujours, encore. 

SAINT-PHAR. 

Vous appuyez sur ce mot , toujours : cela n'est 
pas adroit. Comment voulez-vous qu'on vous ijife- 
garde et qu^on consente à vous perdre pour tou- 
jours? 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Mais, me trompë-je ? Voilà deux ou trois fois 
que... En vërité, on n'imaginerait jamais qu'un 
mari eût attendu un pareil moment pour dire 
des douceurs à sa femme. J'en suis toute étonnée. 

SAINT-PIBAR. 

Je le suis aussi, je vous Tavoue. Je vous 
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trouvais bien... oui « fort bi^n : aujourd'hui , je 
m sais comment cela se fait , piais, d^|ioimeur , 
je n'ai jamais rien vu d^aussi séduisant que vous... 
Le. moment de se quitter donnerait-il de3 yeux? 

MADAl^Ë DE S4INT-PHAR , moiem^mç»* elaw finesse. 

Ou des charmes? 

SAINT-PfîAR. 

Je le voudrais. Que je serais flsdtté» si cela pro- 
duisait le même effet $^t toi!... Pis-moi, mes re- 
garda re{u:ennent-ils le feu que tu ieur tr^puyais? 
Mon viâîage peiqt-il le troubk... lapassiojT*.. J.Up- 
térêt que tu savais si bien m'i^^pirer ?,... To» cg^^r 
enfin te dit-il enuçora queJ4p4e «cbose en ma fa- 
vmr? 

BI^APAWg: m SAI^-i^Afl. 

Jamais tu ne m^as été plus cJUçr., jie te tU jvi^V 

Je te jure la même cboise.....Q^^ «e I'î^tJ^ 4^u- 
jours semblé aussi tendxe., aussi digne de ton 
indulgence! 

MADAME JDiE MlNY'^Ai^- 

Qne ne t'i^-je tpujoursjp^u afi^ iatép^s^^if^ , 
aussi faite pour te fixer! 

,SiAi,ia-»^AJii. 
Rien içi-bas a'auraît ,pu m^Qigor. 

Je ^;'^rais.rjle^ eviyié aumondç. 

Et c'est à Tinstaot ^ JUi .Jtne. trouves tel que 
*i Je ^fésires, fl[up tu v/eu* npiè^,^pd.^\ 
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MADAME DE SAINT-mAR , se laSasMii aller à son premier 

mouvement. 

Moi!— je veux?... Je vous doânc, MoMÎeur? 
c'est une épreuve, et vc«is avez pensé me faire 
dire... (%! je ne me serais jamais pardonné cette 
faiblesse. 

SAINT-PHAR. 

Le grand maikeur !... Là , qu'aurais-tu dit? 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Finissez , vous dîs-je , ces discours séducteurs ; 
baissez ces yeux exprçssifs , quittez ce ton de voix 
tendre... ou' je ne réponds plus de rien. 

SAINT-PHAR. 

f 

Je donnerais tout ce que je possède... Mets- 
moi dans le secret : que faudrait--il faire pour te 
séduire ? 

MADAME DiE SAINT-PHAR. 

M^is si vous aviez l'adresse de me persuader 
que vous pouvez encore m'aimer, et me le dire 
comme autrefois... moi, je pourrais fort^ bien 
aussi , comme autrefois , aimer à vivre pour vous 
entendre me le répéta- 

SAINT-PHAR. 

Oh ! s'il ne tient qu'à cela , je te le dis , je te le 
répète. Je t'aime , je t'adoKM. Tu souris!... au- 
rais^e réu§$i ? 

MADAME DE 6AIKT'PliA&. 

Mais , presque , au moins. Je sens que ma haine 
pour la vie vouck^ se passer malgré moi... je 
sens, en deaceMlant au fond de mon c^eur, sy 
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ranimer le désir tout naturel de voir, le plus 
long-temps possible, tout ce que je trouve ai- 
mable. 

SAINT-PHAR. 

Ah ! ton cœur est Tinterprète du mien. £t , 
di»-moi donc, tu ne rougirais pas d^avouer que 
tu as changé d'avis? 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

D^abord , j^en aurais rougi ; à présent , yen 
ferais gloire. 

SAINT-PHAR. 

Tu ne regarderais pas comme une lâcheté le 
repentir?... 

MADAME DÉ SAINT-PHAR. 

Je le regarderais comme la plus grande preuve 
de ta tendresse. 

SAINT-PHAR. 

En vérité, mon amie? 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

En vérité, mon ami. 

TOUS DEUX , à part. 

Bon! 

SAINT-PHAR. 

C^est qu^entre nous , ma chère femme , jamais 
ridée de la mort ne m*a paru si cruelle. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Et moi , mon cher Saint-Phar , je ne conçois 
pas , à présent , comment elle a pu me venir à 
Tesprit. 

SAINT-PHAR. 

D'après cela^ je crois que nous devons... 
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I 

MADAME DE SAINT-PHAB. 

Courir le risque de vivre encore. 

SAINT-PHAR. 

Oui, nous serons toujours à temps d^y revenir, 
si la vie nous ennuie. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Sans doute ; mais , en attendant , vivons comme 
si nous croyions au plaisir. 

SAINT-PHAR. 

Et croyons-y... Avec ces yeux-là^ je sens quHl 
ne tient qu'à toi de me convaincre. 

( Il se jette à ses genoux. ) 
MADAME »£ SAINT-PHAR. 

« 

A mes genoux !... j^en suis toute glorieuse : c^est 
le triomphe de Tamour. 

SAINT-PHAR. 

Et de la reconnaissance. — - 

MADAME DE SAI|ÏT-PHAR. 

Il manque encore à nos cœurs... 

SAINT-PHAR. 

Mon enfant... ma Sophie... 

SOPHIE , tombant à genoux entre eux. 

Elle est dans vos bras. 

SAINT-PHAR. 
Ma femme !... ma fille !... ( Il a la tête sur les genoux de 
sa femme y et caresse Sophie.) Je ne puis respirCT. 

( Toutes deux l'embrassent.) 
SOPHIE. 

Papa , nous voulons te forcer d'aimer la vie. 
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Je ne puis retenir mes larmes... Ah! Blaiftville!, 

( Il baise les mains de sa femme , et embrasse Sophie avec ivresse. ) 

SCÈNE IX. 

UES PREGEDENS, BLAINVILLE. 
BLAINVILLE. 

Laisse-les couler , Saint-Phar ; elles t'honorent 
bien plus que ta prétendue philosophie. Tu sens 
enfin que rien n'est ^i doux que d'être époux et 
père. 

SAINT-PHAR. 

Oui , mon ami,, je suis guéri et je TaToue. Un 
instant de sensibilité a fait plus que tous les argu- 
mens de la raison. 

BLAINVILLE. 

Il nous est rendu : serrons-le tous dans nos bras. 

( Ils Tembrassent tous. ) 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENS, GROS-RENÉ, 

GROS-RENÉ, 

Une petite place aussi , sous vot' bon plaisir ; 
que je l'y baisions tant seulement son habit , pour 
Vy témoigner not' satisfaction. Morgue ! c'est que 
ça me fait plus de bian qu eune double récolte. 
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Approche , mon attoi ; viens , viens ; tes conseils 
ont profité , et je t'en remercie. 

GROS^RENE. 

Jarni ! c'est que vous avais pris le bon parti : 
not' jardinerie nous a fait voir ça tout d'un coup. 
Au lieu d'arracher d'ici-bas deux souches jeunes 
et bien plantées, vaut mieux, sarpédié, en faire 
pousser d'autres qui leur ressemblent. 

BLAINVILLE. 

De petits infortunés de plus! 

SAINT-PHAR. 

Qui seront heureux en profitant de notre exem- 
ple. Ma Sophie ! ttiâ femme ! mes amis ! donnez- 
moi tous votre main... Insensé! voilà donc ce que 
je voulais quitter! Le ciel est trop bon, de n'avoir . 
pas exaucé mes vœux indiscrets. Je jure, mes amis , 
sur ces cœurs que je sens palpiter , de ne plus vj^tc 
un seul instant que pour Vous. Gros-René , amène 
tes parens, tes amis... Je veux commencer par 
faire partager mY>fi bonheur à tous les habitans de 
ce lieu. 

GROS-REME. 

Comme ils vont v6tis bénir î... Et ça fait du bian 
à la santé , Tes bénédictions des pauvres gens. Mon- 
seigneur, tous les jours 0*1 envie les riches, mais 
tous les jours on ne les bénit pas. 

Saint-Phar. 
Ma fiMe L. mû Sophie !... c'est toi que je prends 



i 
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pour mon mentor. Dès que tu t^apercevras que 
je serai trop sérieux, tu viendras m^embrasser. 

soPmE. 
Ah! papa! vous voulez donc me faire désirer 
de vous revoir triste ? 

SAINT-PHAR. 

J'avais tort : tu m'embrasseras toutes les fois 
que je serai gai. 

sopmE. 

Oh ! papa ! je crois que je viens de vous voir 
sourire. 

( Elle lui saute au cou. ) 
SAINT-PHAR. 

Mais , dites-moi un peu ce qu^avait cet original 
de La Roche ? Sait-on ce qu'il est devenu ^ 

SCÈNE XL 

LES PRlËGEOENS, LA ROGflE, derrière. 

LA ROCHE , k part. 

J'arrive à temps ; on parle de moi. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Je dois vous avertir que ce n'était qu'un hypo- 
crite. 

BLAINVILLE. 

Un flatteur. 

GROS-RENE. 

Un poltron. 

LA ROCHE , ^ part 

Bon ! ces gens-là n'ont pas envie de me gâter. 
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SAINT-PHAE , à safemme. 

Vous mitonnez... étçsrvous sûr ?... 

LA BOCHE , paraissant. 

Que trop, Monsieur; et je viens pour vouiji 
avouer moi*méme mes torts et mon repentir. Je 
sms né sans fortune , sans talens ; mais , en revan- 
che , avec beaucoup de paresse. J^ai vu qu^un moyen 
sur pour réussir , c^était la flatterie... et je vous ai 
flatté. Triste vous étiez, triste je suis devenu* Vous 
voilà gai , il ne tient qu^à vous que je le devienne 
plus que personne ; vous n'avez qu'âme promettre 
de me garder à votre service. 

SAINT-PHAR. 

J'y consens ; mais tâche de n'être que sincère, 
( A sa femme. ) Vous permettez ?... 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Je sens qu'aujourd'hui je ne puis en vouloir à 
personne. 

LA ROCHE , à Gros-Renë. 

Et que diable est-tu venu me conter , toi , avec 
ton feu au château ? 

GROS-REN^. 

Touche là... je t'en devais, je t'ai payé; nous 
sommes quittes. 

SAINT-PHAR. 

Ce qui t'a tant effrayé , c'était une pension. 

LA ROCHE. 

Oh ! Monsieur ! je me suis bien rassuré depuis. 

SAINT-PHAR. 

Conduis-toi bien , ta fortune est faite* 
TOM. m. a3 
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GROï-REN^, au public. 

Encore une bonne action ! Messieurs , tous sa- 
vez à présent la recette. Vous sentais-vous tristes » 
ayais une brave femme qui vous aime , un ami 
sage qui vous conseille , une jolie enfant qui vous 
caresse , un jardinier de bonne himeur. Faites des 
heureux tous les jours; commençais par aujour- 
d'hui , continuais demain , venais nous vo!r toute 
la semaine : ça fera que vous n'aurais pas de va- 
peurs, ni nous non plus. 
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PERSONNAGES. 



M. DESMARETS , financier , homme simple , 
riche et bon, dont réducation a été négligée , 
confiant, pi'mwe, vôiçil»nf qu'jtirt slicl^ cpi'îl est 
feiâiÉère' chez lui ^aimant sa^ llàini^^t ^crai- 
gnant d'être subjugué par elle. 

MADAME DESMARETS , femme spirituelle , ai- 
maUe, affiigev^d2imç|aï^<^iln^ famille^^uj^éfi^^ 
à son mari par son esprit , et T aimant malgré ses 
défauts. . . V î . ; •' >^ 

LE COMTE d'EGMONT, jeune seigneur de la cour, 
homme à la mode , ami du bon M. Desmarets , 
le flattant , dans Tespoir de plaire un jour à sa 
femme. 

HENRIETTE , femme de chambre de madame 
Desmarets , lui étant très attachée et gémissant 
des travers du mari. 

CHARLES , domestique honnête , simple en ap- 
parence , et au fond ne manquant pas d^esprit. 



La seine se pttsse à Paris , dans le cabinet du financier ; au fond 
on ooù un secrétaire et des portes qui mènent dans d'autres 
pièces* 
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ou 



LA CONFIANCE TRAHIE. 

* • 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES I seul d'abord , et rangeant quelques meubles , en- 

suite HENRIETTE. 

CHARLES. 

Bonjour , mademoiselle Henriette^ 

HENRIETTE. 

Bonjour, monsieur Charles. ' 

CHARLES. 

Vous me paraissez un peu rêveuse. 

HENRIETTE. 

Ce n'est pas sans sujet. Ne voyez-vous pas ce qui 
se passe ici tous les jours , et combien Madame est 
à plaindre ! 

CHARLES. 

Oui , elle a presque autant de chagrin que de 
vertu. 

HENRIETTE. 

C^est un être singulier que M. Desmarets ; né 
dans le commerce , il Ta continué avec honneur 
jusqu'à ce qu'une place de finance , en augmentant 
sa fortune , lui eut inspiré de la vanité. Mainte- 
nant , d^un homme simple et bon , il est devenu 



36a I/AMI Up MARI,,.* ■ 

orgueiueiix ef despote ; ne recherché que les gens 
au^-dessus de lui , sans acqiiérir dans leur société le 
bon ton qui les distingue : sensible, dit-on, hu- 
main niéme, il grôhdè* tbat ce qui Téntbure; 
adorant sa belle , aimable et vertueuse femme , 
ne parlant d^eUe qu'avec éloge ; il la brusque à 
chaque instant. Par fois généreux , plus souvent 
avare... 

CHARLES. 

C'est tîn original , uri fou ; tiioi , je ne Vous al 
jamais dit le contraire. 

HENRIETTE. 

Il nous répète mille absurdités sur la prétendue 
dignité d'un mari , sur le respect qu'on lui doit ; 
il nous ennuie toutes deux. 

GHàRLES. 

Vous pouvez dire tous trois ; mais écoutez donc, 
il nous nourrit, il nous habille , il nous loge , nous 
ne pouvons pas exiger qu'il nous amuse..:^ il faut 
être juste. 

HENRIETTE. 

M. le comte d'Ëgmoirtr.^. 

OIARLES. 

Ce jeune seigneur, si galant... si léger? ah! ah! 
celui-là... je ris toujours quand j'y pense, Monsieur 
qui l'appelle son ami!... 

HE'NRIEtTE. 

Il aimerait mieux être cfeltii dé' Madame. 

CHARLES. 

Oh ! ôtti , maîi c'est en vain qu^ s'en flatterait. 
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HENRIETTE. 

II se moque de notre maître. 

chabijës. 

Tant qu'il peut , et , il faut en convenir, les oc- 
casions ne lui manquent pas. 

HENRIETTE. % 

Ils ont été élevés ensemble ; ils se sont perdus de 
vue pendant plusieurs années ; M. t)esmarets re- 
trouvant dans la société son ancien camarade de 

I 

collège, titré, cité, fêté, Fa attiré chez lui... bien- 
tôt il ne lui a plus été possible de s'en passer un 
seul jour ; il s'est accoutumé à le consulter , à le 
croire , et je soupçonne que c'est lui qui cause la 
division... 

CHARLES. 

Il est pourtant honnête homme , ce monsieur le 
Comte... 

HENRIETTE , souriant. 

Oui , mais sur cet article-là... ces Messieurs se 
sont fait une probité... 

CHARLES , de même. 

Oh ! nous ne connaissons pas celle-là , nou9 
autres. 

HENRIETTE. 

Heureusement. Il ae conseille jamais à monsieur 
Desmarets de faire du chagrin à sa femme , non , 
il n'en est pas capable ; mais il ne le blâme pas 
quand il lui en cause , et , s^il l'osait i il l'embras- 
serait , je crois , toutes leis fois qu'il isiX «lae sottise. 
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CHARIiES. 

Il Tembrasserait souvent. 

HENBIETTE. 

Maigre les torts de Monsieur , maigre ses ridi- 
cules, Madame Taime dans le fond de son cœur. 

GHABUKS. 

Écoute donc , c'est ce qu^elle a de mieux à 
faire... si elle le peut ' 

HENRIETTE. 

! 

Cela dérange le Comte , qui peut-être avait ima- 
giné qu^avec un pareil mari... 

CHARLES. 

Ma foi , mademoiselle Henriette , le Comte a 
tout ce qu^il faut pour plaire ; et si Madame no- 
tait pas une femme comme il n^y en a pas... ' 

HENRIETTE , un peu piquée. 

Comme il n^ en a pas , monsieur Charles ?... 

CHARLES. 

Je dis : comme il n^y en a pas beaucoup , il au- 
rait fort bien pu voir réussir ses espérances. 

HENRIETTE. 

Mais au contraire , Madame fuit avec soin toutes 
les occasions qui pourraient lui donner lieu de 
s'expliquer... et j'ai ordre de ne pas la quitter 
lorsqu^il vient la voir. 

CHARLES. 

Je pense que cela Timpatiente bien. 

HENRIETTE. 

Il n^en fait rien paraître, il est trop adroit ; mais 
j'ai vu plusieurs fois... Voici Madame. 
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CHARLES. 

Au revoir. ( il sort. ) 

X 

SCÈNE U. 

MADAME DESMARETS, HENRIETTE. 

MADAME DESMARETS , en peignoir et sans être encore coiffée. 

M. Desmarets n'est pas rentre ? 

HENRIETTE. 

Non, Madame; vous l'auriez bien entendu; 
c'est toujours un bruit , des discours , des re- 
proches. 

MADAME DESMARETS, soupirant 

Je suis à peine remise de la scène qu'il m'a faite 
ce matin. 

HENRIETTE. 

Cela a bè'au être fréquent , une âme sensible 
ne peut s'y accoutumer. 

MADAME DESMARETS. 

Il est d'une injustice!... 

HENRIETTE. 

Quand je l'observe à Madame , elle me dit... 

MADAME DESMARETS , yîyement. 

Je le dis encore , oui , Henriette , je ne conçois 
pas son changement. Avant son mariage , on citait 
son jugement droit , sa douceur , sa générosité : 
sa physionomie ouverte et franche annonçait une 
belle âme ; il m'avait inspiré la plus tendre estime, 
le plus sincère attachement ; j'étais parvenue à me 
persuader qu'un homme plus brillant, plus aimable, 
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plusspirituel,ïn'auraitpeut-etre rendue moinsfor- 
tunée ; qu'en renonçant au bonheur de rencontrer 
un amant dans mon e'poux , je gagnerais au change , 
en y trouvant un ami solide, éclairé, qui guide- 
rait ma jeunesse , réglerait ma conduite , me mé- 
riterait les suffrages , Taffection de ceux qui m'en- 
tourent , qui m'estiment , sans lesquels je sens«qu'il 
m'est impossible de vivre heureuse. 

HENRIETTE. 

Madame , je vous le répète à mon tour , vous 
avez fait un mauvais marché , il faut le rompre le 
plus tôt possible ; il n'y a qu'une séparation bien 
prompte... 

MADAME DESMARETS. 

Je frémis d'y penser... Quelques raisoi^s qu'on 
ait de se séparer, on doit toujours craindre d'u- 
ser de la permission dangereuse^ que la loi nous en 
donne. Si on y gagne du côté du bonheur, on y 
perd du côté de la considération. Cet éclat nous 
fait toujours supposer quelques torts. On n'occupe 
point impunément les regards de la multitude ; il 
semble que le public , si léger à certains ^ards , 
rappelle , en ces occasions , toute $on équité , toute^ 
sa délicatesse « et punit celle qui brise â»s nœuds 
dont lui-même paraît faire si peu de cas. Echappe^ 
t-elfc à sa justice , elle ^sl encore victime de $à ma^ 
lignite, et, quelque nécessaire que soit wuveia^ 
l'arrêt qui rend à uAe femme sa liberté , elle doit 
trembler, quand elle le demande « et pleurer, 
ipiand elle l'a obtenu. 
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HENRIETTE. 

Concevez-vous la conduite de M. d'Egmont^ 
qui ne quitte plus cet hôtel ; lui qui ^tait si répandu^ 
si recherché. 

MADAME DESMABETS. 

Il est aimable , Henriette , et serait mésie dan- 
gereuiE , si on pouvait le croire capable d'aimer 
sincèrement ; mais je Tai péhi^trë , c'est k sa Tanitë 
qu'il me sacrifierait , si j'avais la faiblesse de l'é- 
Cduter. L'insensé I II me confond peut^tre avec 
cette espèce infortunée de femmes prétendues 
honnêtes , qui ne résistent ni à l'attrait d'une con- 
quête brillante , ni aux persécutions d'un amant 
adroit ; qui se défendent par air et cèdent par goût; 
qui parlent sans cesse de leur cœur , de leur sen* 
sibilité, et n'ont jamais versé une larme pour l'a- 
mitié , ni pour la nature ; qui arrivent au terme 
de la vie , oubliées par leurs amans , cherchant en 
vain autour d'eUes un seul ami qui les console , et 
pour comble de malheur , portant au fond de leur 
âme toutes les horreurs du remords , sans pouvoir 
même éprouver les douceurs du repentir. 

HENRIETTE. 

Vous avez évité jusqu'ici de vous trouver seule 
avec lui. 

MADAME DESMARETS. 

Et je m'en félicite ; il cherche l'occasion de me 
parler de son amour , et , quoique bien sure de 
repousser ses attaques, j'aime mieux encore re- 
noncer au périlleux honneur de la victoire. D'ail- 
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leurs une explication amènerait sans doute une 
rupture ; je priverais mon mari d'une société qui 
lui plaît ; et tantquilse conduira vis-à-vis de moi 
comme il le doit... 

CHARLES, annonçant 

Monsieur le comte d^Egmont! 

HKNRIETTS. 

De si bonne heur^ir 

MADAME DESMARETS. 

Je me retire... SHl demande à me voir, vous lui 
direz que je ne reçois personne en Tabsence de 
mon mari. ( Elle sort. ) 

SCÈNE m. 

LE COMTE d'EGMONT, très élégant , HENRIETTE, 

CHARLES. 

d'egmont. 

Bonjour , mes amis... eh bien ! comment se 

porte-t-on ici ?... le bon monsieur Desmarets 

où est-il ? 

CHARLES. 

n est sorti , Monsieur. 
Déjà !..• va-t-il revenir ? 

CHARLES. 

Madame lui a demandé à quelle heure il ren- 
trerait. 

DEGMONT. 

Et il a répondu ?... 
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HENUETTE. 

Par une brusquerie. 

Je le recannais là... Notre ami I>esiiiarets n^est 
pas galant £t Madame... 

QENBIETTE- 

A'piis cela avec $a douceur ordinaire. 

D^EGMONT. 

I ■ 

Enfin , d^où peuvent donc venir les manières bi- 
zarres de monsieur Desmarets ? Sa femme a une 
conduite régulière, destalens, de Tesprit... Il y a 
là-dessous un mystère. 

CHàRLES , ricannant. 

Monsieur nous demande cela, ànous!... lui qui 
est le confident de tous Içs secrets de M. Desma- 
rets... son cqq^I l.«. son ami !... Je ne dis pas pour 
cela Que Monsieur 3.oit aussi confiant vis-à-vis de 
M. Desmarpts ^ parce que... . enfin cela fait une 
différence. 

HENRIETTE. 

Oui, IW n'est pas obligé de tout dire à... à ses 
amis. 



' ' 1 



: . ' .. s... .n;'^. DEGMÔliT. 



Vous me supposez des vues , cela n^est pas bien. 
Mais, ne puis-je faire ma cour à Madame ? 

. ' )Uii{Boeslble| M. k Gotirte... £llè a^rdûné6qir!o& 
nei kiisBât «eiKtnër personne. ' * . 

Persdrito ! .«u J/iainerire tqoe diepuis quelque temps^ 
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lorsque je viens la voir , voiu avez grand soin de 
rester. 

H£NU£TXE. 

M. le Comte, soyez sur .que je ne fais jamais 
rien que par Tordre de Madame. 

d'egmont. 
Eh! que peut-elle craindre? qu'a-t-elle à me 
reprocher ? 

HElïîRIETTE. 

Ah! ah! > 

CHARLES. 

Eh! eh! ' 

d'egmont. 



« > • f 



I » 



Gomment ? 

HENRIETTE. 

Monsieur cause souvent avec vous. ' 

d'egmont. * 

Je vous prie de croire que c'est lui ijûilè désire. 

HENRIETTE. 

Et Ton soupçonne que danç çes.Gonverjsatioas... 

CHARLES. 

Vous n'aidez peut*êtye p?^à remettre le calme 
dao^ Je msén'^ge; , , v 

« 

Mais voilà une calomnie... sëpouvantable! Puis- 
)«;eippèdi6r^ iBcd j que^tet liookmfi p'aii«e8Mhdes, 
ses caprices ; et lorsqu'il s^obsti^e Lse reodre ior 
supportable à sa femme v âois^je obligé de réchauf- 
|è|* les fepx d'im hyâien -aussi biehLassbrti? 
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HENBIETTE. 

Cent fois pourtant tous Tavez approuvé cet 
hymen. 



b'egriont. 



Mais xnoL.. mais vous... mais tout le monde... 
Desmarets est riche... il est encore jeune... Des 
convenances d'état, de fortune, de..,. 

CHARLES. 

Oui , moi , je crois que M. le Comte y a vu 
beaucoup de convenances. 

d'egmont. 

Vous croyez cela, M. Charles... et vous verrez 
peut-être que j' ajouterai à ce crime celui de pen- 
ser qu'un amant tendre , soumis, complaisant, 
pourrait un jour... (Riant.) Ah ! je frémis d'achever. 

CHARLES. 

En effet, M. le Comte a l'air tout confus. 

1^'egmont. 

Mes amis, je vous Tavoue franchement, l'as- 
pect d'un bon ménage m'enchante ; mais il me 
gène , a m'«mbarrasse , il m'humilie même. Je 
sens que je ne serajs pas capable de cet excès de 
vertu , de constance... d'ennui qui forment néces- 
sairement la suite de deux époux bien d'accord. 
An lien que si pq^r hasard un peu de dissention se 
gliisse aiimilieu d'.e«x, l'aventure est très fàcheuM ; 
^on s'en afflige , nais an moins cela met un peu de 
(Vivacité dans le commerce de la vie... On espère 
devefiir utile , voir les choses s'arranger ; et «& 
effet , quelquefois elles s'arrangent. Un ami sin^ 
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cère excuse les fautes de Ton , adoucit les peines 
de l'autre ; et au bout d^un certain temps « la 
femme a plus d'attention pour son mari ; le mari 
parait plus satisfait de sa femme, (il tire une bourse.) 
Les gens sont bien payes, et .tout le monde est 
content. 

CHARLES, à paru 

Ma foi , il y a du bon dans ce quUl dit là. 

D fiGMONT , présentant la bourse à Henriette. 

Que pense Henriette de ce plan ? 

HENRIETTE. 

QuUl est très beau , très séduisant. . . Mais , 
comme avant tout, il faut Taveu de MadameV|e 
cours sur-le-champ le lui demander. (Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

LE COMTE d'EGMONT, CHARLES. 

d'EGMONT , s*approchant de Charles. 

/ 

Et toi, Charles, tu es sensé, tu cohnab le 
monde , je suis sûr que tu n'es pas aussi séirère 
que Henriette. 

CHARLES. 

M. le Comte ^ je ne sais trop que yous dire... 
mais cependant... cette fille-là... c^est une brave 
fille... Madame ne veut' entendre à rien... Vous 
dites qu'elle a tort , cela peut être ; mais si sa 
conscience lui dit qu^elle a raison , elle aurait enr 
<:ore plus de tort de ne pas écouter sa conscience.. # 



COMÉDIE. 373 

Ce mari est fait pour être trompé, peut-être... 
ce n^est pas à moi à parler de ces choses-là... Mais 
quoi qu'il arrii^ , )e ne me prêterais pas à la moin<- 
dre démarche qui pût le désobliger. 

d'egmont. 
Gomment ! cette boui^... 

GHÀBIiES. 

Est bien pleine, bien tentante*.. Tenez, M. le 
Comte , on est pauvre , mais on est honnête , et 
malheureusement , dans notre état , il faut que 
cela aille ensemble ; nous avons aussi notre hon- 
neur, nous; et comme nous n*avons pas d*autre 
bien , ça fait peut-être que nous y sommes plus 
attachés. Une fois perdu, nous n^avons pas le 
moyen de le racheter ; il faut se repentir toute sa 
vie ; et c'est long , quand on ne s'y est pas accou- 
tumé de jeunesse. Vous êtes trop juste pqur m'en 
vouloir... et vous conviendrez que si vous aviez 
jamais un serviteur à prendre , vous préféreriez 
celui qui a refusé votre argent à celui qui Teût^ac'* 
cepté. 

SCÈNE V. 

LB COMTE D'EGMONT. 

Oh ! parbleu !... je suis confondu ! la maîtresse est 
vertueuse, les domestiques sont incortuptibles , 
je n'ai pour moii. que le mari... ( il rît. ) Sans s'en 
douter , il me sert de son mieux ; car il ne se passe 
pas de jour où cet originaUà ne soit un peu plus 
ridicule que la veille. Madame Desmàrete est jeune, 

TOM, m. a4 



N 
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jolie... il fallait bien que j>a de^inise amoureiD^ ; 
la résistance a augmenlé ranlL^QWr ; je; suis écivenv 
éperdiMnent épri^, il y ^ d^jà U^woia*.. je crois*., 
pas plus avancé que le ppeinkr jouPi.. me reôlà an 
désespoir !... c'est la inaircbe ordinaire... Pourtant , 
je n'ai rien négligé ;. peut* ^ranêhieaiiraia- je 
quelques reproches. à me faire, et de temps en 

temps, là.., (Monlniet son cosur. ) UMî voixme dit.. 

Mais, dans Tinstant même où je suis prêt à récou- 
ter... le mari arriv^v^t , par sa conduite bîxan^, 
vient rai34in/er mes coupables espérances. Le vaici ! 
cet. homme a pour moi luae affection inM« insup»- 
portable; je faia aussi beauçouf^ pour lui $ il m'enr 

auÂe , et je l'écoute. 

> 

SCÈNE VI. ' 

■ Lfi àwciE b'EGMONT , M. DESMARETS , 

CHARLES, éloigné. 
JXESMÂRETS 9 entre en faisant be<^ucoup de bruit. 

Dites à Madame qu'elle ne se fasse pas attendjre 
pour dîner, comme hier... avec sa toilette, son 
éternelle toilette! elle n'est occupée que... ( A d'Eg- 
mont. ) Ah ! VOUS voilà , mon cher ami ! 

D^MOHT. î 

Je vous attaidfftis pour entrer chez Madame. > 
Non j ceja ne se peut pas» 
Pourquoi cela ? ' 
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DESMABK'ro. 

Je suis en Iroid ayf^c elle. 
Cest à«ee Totré usage. 

DESMARETS. ' * 

Oui , maïs c'est j^us fort stàjourd'hui. 

D EGMONT. 

Vraiment î 

DESMARETS , bas. 

Vous saurez pourquoi , et vous m'approuverez. 
( Haii«^^ h ?Fok.) Vne jeune télé L .tis-à-vis d'un mari 
raisonnable, éclairé... d]un homme qui a de Tex* 
périence !... (Bas.) Ài-je Tair bien en colère?^ 



I i 



D EGMONT. 



. ■ • - - 1 

Vous êtes effrayant... Vous ^vez donc quelque 
suietr... 

DESMARETS, bas. 



♦ f 

f • t 



t i t . I 



Non , sans sujet. 

Je veux qu'on m\qbéif#$^>|t^^on me respecte , et 
ce n'çsjt p^ àupe femme, d,epyi9gtaq^.« .( A CJb(f les. ) 
Ah! vous étiez là... ■ . - . ^^.1 

Uy aunehemre.; ... : 

.OESMiAÉE^S^ bat. ' .'•; ! " • 

Je le savais bieoi ( H«ai. ) Vous avez donc en- 
tendu ? 
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CHARLES, naïrement. 

Pardi... MonsieurV il y aurait du malheur si... 
£t puis , quand je n^entendrais pas , je saurais en- 
core bien ce que Monsieur a dit ; car c^est toujours 
la même chose. 

VESMAHETS. 

Je le fais exprès. . . afin que tout le monde le 
sache et en fasse son profit . . • Sortez à présent. 

SCÈNE vn. 

LE COMTE d'EGMQNT , M. DESMARETS. 

* B EGMONT. 

... . . . 1 , 4 I . 

. • ' • • • . ' 

Mettez-moi donc au fait , car ceci . • • 

. DESMARETS. 

» I . ■ -, • • ' ' ' ; ' 

Âh ; mon ami ! vous allez être bien content ^e 
moi. 

b^EGMONT. 

Bon! 

' DESMAREI^. 

Vous m^ayez reproché hier d'avoir cédé sur l'ar- 
ticle du bal où elle a été Fautre jour. . • 

b'egmont. 

Bal maussade , enfnuyeux.;. ( A part.) Je n'y 'étais 
pas invité. - • " ' ' • ' ^ . 

DESMABETS. 

Ënfiù , le mal était fait : j'avais consenti ;.mais, 
parbleu! aujourd'hQi je lui ai fait bien. payer cela. 

d'sgmont. 
Oui-dà! 
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dbsuaeets* 
U fallait un préte^ , j'y ai rêvé toute la n«it: 

d'egmont; 
Cela fait passer le temps. 

DESMARETS. 

Et à peine était-elle éveillée qu'il s'est présenté 
une circonstance favorable... que j'ai saisie, et je 
lui ai fait une querelle... (En riant.) mais une que- 
reUe terrible!. . . 

D'EGMONT , riant. 

Kt sans raison ? 

DESMARETS. 

£h ! parbleu ! sans doute... c'est une femme si sage ! 

d'EGMONT, soupirant 

Oh ! très sage... Votre querelle ?. . . 

DESMARETS. 

La voici. (Gaiement.) Le quartier n'était pas échu , 
et elle n'avait plus d'argent. « Monsieur, m'a-t-elle 
» dit, j'ai honte d'entrer dans certains détails dont 
» vous devriez m'épargner le désagrément. A Tins- 
» tant mes marchands me quittent, se plaignent..* 
» et il est très fâcheux , pour une femme que l'on 
\ sait riche , qui tient à une famille distinguée , 
» (elle est en effet d'une très bonne famille , mon- 
j» sie^jur le Comte. ) de se voir exposée à des re- 
» proches mérités , ou de se priver sans cesse de 
» miUe bagatelles qui deviennent nécessaires quand 
» on vit dans le grand monde. » 

d'egmont. 

CcMument avez-yous répipndu ? 
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Cela n'était pas »sé ; mab j'ai bien senti qu'il 
fallait en cette occasion soutenir plus que jamais 
la dignité d'un homme et d'un mari. 

D^EGlMIONT , fînement. 

Voyons un peu comment vous vous y êtes pris 
pour être digne. 

DESMARETS. 

« Tous vos efforts sont inutiles , Madame; , lui 
» ai-je répondu : en vain vous employez des rai- 
>» sonnemens spécieux ; si vous avez de Tesprit , 
«» moi , j'ai du bon sens ; si vpus montrez la légè- 
» reté de votre âge , je dois y opposer la sagesse 
» du mien ; je suis riche , mais rangé. Restez plus 
» souvent chez vous. Madame , et vous ne serez pas 
» obligée de tout dépenser en parure ; les femmes 
?> doivent s'occuper surtout à plaire à leur in^ri , 
j» et à régler leur maison. » 

d'egmont. 
vpus avez pu lui tenir des propos si dursf 

DESMARETS , gaiement. 

Et bien d'autres encore.^. Oh! parbleu t quand 
je m'y mets ; mais au fond mon naturel est ten- 
dre, sensible ; et, en sortant de chez elle, saTez- 
vous ce que j'ai fait ? 

Non. 

BESMARËTS. 

J'ai couru chez ses marchands ^ et je les ai payés. 
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O*10ltOKT. 

Vou$ les a^ez payés t 

D£SMAR£TS. 

Tous ! Cela est juste ; elle n*a pas assez , je le 
sais ; je les ai donc payés entièrement , et avec un 
plai^r... mais il ne faut pas le lui dire^, royez-^ 

TOUS ? 

D^£GMO!IT, étonné. 

Ah ! ah ! £t pourquoi ? 

DKSMABILTS. 

C^est assez. J^ai bien reconimandé le secret aux 
marchands, et je les ai mémie pries (Riant.) de ve- 
nir la tourmenter de temps en temps. De cette 
manière elle ne saura jamais le service que je lui 
ai rendu. 

b'egmodït. 

Voilà bien la façon d^obliger la plus délicate , 
la plus rare-.- ( Bi». ) U plus ridicu^ ! . . > 

Je fais tout cela dans la persuasion où je sub que 
c^est le seul moyen d^assurer ma tranquillité. Né 
dans le commerce , je frémis toutes les fois que je 
pense & certains matis , devenus riches par leur tra- 
vail , qui ont épousé,' par amour, de jeunes person- 
nes , jolies , vives , Spirituelles , se laissent dominer 
par elles, ne sont plus les tnâStres chez eux, de- 
viennent bientôt les esclaves de Icurt femmes, et 
les objets du mépris et de la risée de toute la 
société. ' 
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D^EGMOMT. 



Ah ! il est certain qu^on en voit , dans votre po- 
sition, de fort ridicules. 

DESMARETS, avec iMDhommie. 

N'est-ce pas? vous en êtes convenu cent fois; 
d'après cela j'ai contrarié impitoyablement ma 
pauvre femme , et je m'entretiens autant que je 
puis dans cette utile habitude • • . Cependant , je 
crains quelquefois. . . «» 

d'egmoxt. 

Comment?... Expliquez-vous. . . 

BESMARETS. 

Personne ne nous écoute-t-il ? 

D^EGMONT. 

Non , et j'attends... Dieux !... on vient 

SCÈNE vra. 

LES PR^GÉDENS, HENRIETTE. 

HENRIETTE, ^Desmarets. 

Madame fait demander si vous êtes seul. 

DESMARETS , brusquement, et feignant «Tétre fâché. 

Que lui importe ({ue je sois seul ou avec du 

monde ? ( A d'Egmont , h^9 et d*un ton doux. ) Elllc a peut- 

être quelque chose de pressé à me dire f 

D^EGMONT , bas. 

Soit , mais nous avons aussi . . . 

OESMARETS , bas. 

J^entends. (Haut.) Sachez, Mademoiselle, que 
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lorsque je suis avec quelqu^un , }e n^aime pas qu'on 
vienne m^importuner. ( Henriette sort ) Allez. 

SCÈNE IX- 

M. DESMARETS , agité , tourmenté , 1£ G0MT£ 

D^EGMONT. 

d'egmont. 
J^ai TU l'instant où tous alliez cëder. 

DESMAHETS, le fixant. 

Et*, j'aurais mal fait , n'est-il pas Trai ? 

d'egmont. 
Je ne dis pas cela ; mais , diaprés Totre plan , il 
me semble... Continuons. 

DESMARETS. 

Vous approuTez donc bien ma conduite ? 

D^EGMONT. 

A TOUS parler Trai , je ne puis la blâmer à un 
certain point. 

DESMARETS , k part. 

Tant pis ! ( Haut. ) Et tous me conseillez de con^ 

tinuer ? ^ 

d'egmont. 

■ 

Conseiller est délicat.. Cependant , je ne serais 
peut-être pas fâché si tous aTiez la force de npr- 
séTérer... 

DESMARETS, à part. 

D'après cela je n^oserai jamais. . . 

D^EGMONT. 

m 

Parlez donc , tous êtes sur d^aTance de mon 
suffrage. 
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' D£SM\RETS. 

Eh ! c'est que prëcisëment... fespéraîs... j'aurais 
dcsiré... Non, non. . . laissons là cette conversa- | 

tîon. 

D*EGMONT. 

I 

Après m'avoir promis... rien ne serait plus dés- 
obligeant . . . 

* D£SMAR£XS ^ siiupirant. 

Yous le voulez»., vous le voulez absolument? 
£h bien! j'y souscris; d'abord, soyez vrai, n'a- 
vez-vous jamais rieo remarqué de particulier en 

moi ? ! 

D^EGM ONT t fiMnoK. 

Non , point du tout ; jamais je n^ai vu en vous 
rien que de très ordinaire. 

DESMARETS. 

I 

Est-îl possible?... Comment?... Sur ce qui con- 
cerne ma femme , vous n^avez jamais rien aperçu ? 

d'egmokt. 

Que vous viviez assez mal ensemble... Ce n'est 
pas là une singularité. 

HESMARETS. 

"Et moi , je vous dis que je suis un homme tr^ 
singulier... (d'Egmont sourît ) Je le suis, vous dis-je! 
j'éprouve des combats, des irrésolutions, at je 
voudrais savoir de vous... 



* 



j 
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SCÈNE X. 

LES PRÉCEUEKS, HENRIETTE. 

HEKaiETTE. 

Monsieur! 

D'eGMONT, arec humeur. 

I 

Encore interrcnnpus!.». Et dans un moment... 

DESMARETS, fâché. 

Laissezrmoi faire , je vais lui dire cette fois d'une 
manière... (Brusquement. ) Eh bien! qu'est-ce encore , 
Mademoiselle ? 

HEKAIETTE. 

Madame, très fâchée de déranger un téte-à- 
tête aussi intéressant , vous prie pourtant de lui 
accorder un quart-d^heure de conversation, et 
sans témoins. 

DESMÀRETS. 

Je ne puis. 

HENRIETTE. 

Elle vous en supplie , sMl vous reste quelqu'a- 
mitié pour elle. 

DESM ARETS , ébranlé. 

Quelqu^amitié!... (Ba<èa*Egnont)yous avez en- 
tendu , elle me supplie , ceci est différent , faîtes- 
moi donc le plaisir de vous en aller, comme si 
c'était de vous-même* 

M'en aller! 
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HENHIÈTTE. 

Puis-je assurer IVfadame qu*elle vous trouveca 
seul? 

BESM ARETS , regardant d'Egmont. 

Seul!... En vérité, c^est ce que je ne puis pas 
promettre. ( Bas à d^Egmont.) Dites donc que vous' 
sortiez.... 

d'eGMOKT , bas et restant. 

Mais, quelle raison ?.*• 

DESM ARETS, haut. 

Eh bien! vous partez, M. le Comte; j'espère 
que ce n'est pas parce que ma femme s'obstine... 
(Bas.) Allez donc , allez. 

d'eGMONT , haut et rësbUnt. 

J'aurais été charmé de faire ma cour à Ma- 
dame , (Bas.) et de savoir ce que... 

DESM ARETS, bas. 

Vous saurez tout. 

^ d'egmont. 

Vous me le promettez ? 

DESMARETS. 

Oui , vous pourrez même me readre , auprès 
d'elle, un serviéè essentiel. 

d'egmont. 

Moi ! 

DESMARETS. 

Oh! j*ai de bonnes idées quelquefois. 

d'eGMONT, bas. 

Celle-ci me parait merveilleuse. 
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HENRIETTE , à part. 

Mais , quels secrets ces deux hommes-là ont-ils 
toujours à se dire ? 

DESMARETS, haut. 

Adieu donc , M. le Comte » puisque vous le 
roulez absolument, adieu, mon cher ami. ' 

D^EGMONT. 

Je pars. ( A part. ) Cette conversation mHnquiète ; 
tâchons , s*il est possible , de Tentendre , et sW le 

faut , de r abréger. (II ^e cache dans un cabinet) 

DESMARETS. 

Henriette , vous pouvez dire à Madame que je 
Tattends ici. 

HENRIETTE. 

J^y vais, Monsieur, mais la voici qui vient elle- 
même savoir... 

DESMARETS , feignant. 

Dëjà ! ( A part. ) Tant mieux ; qu'elle est belle ! 
que de grâce ! Quel dommage de ne pouvoir céder 
à son penchant! Allons , de la force , de la raison , 
il le faut ; et surtout ne faisons rien dont le Comte 
puisse me blâmer. Mais , c'est qu'elle est char- 
mante ! d'honneur , elle est charmante ! 



_^ 
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SCÈNE XI. 
M. DESMARETS, madame DESMARETS , 

HEI^RlETTE.aufond. 

MADAME BESMARETSf très bien coifiTte, et avec une r0b«d« 

très bon goût. 

(A Henriette.) Je ne Taborde qu'en tremblant. 

DESMARETS, ^ part. 

Elle mHnspîre un trouble... un intérêt.» 

MADAME DESMARETS, à Henriette. 

Je.yeux faire encore une tentative ^auprès de lui, 
mais ce sera la dernière. 

DESMARETS , pvmaoi le ton brusque. 

£h bien! Madame, qu^y a-t-il doue de si pressé, 
de si important , qu^il faille tout quitter pour 
vous ? . . 

MADAME DESMARETS. 

■ 

Je suis désolée , Monsieur , de vous avoir dé- 
rangé ; j'ignore à mon tour quelles» SQAt les graves 
occupations qui vous retiennent , mafîs j^ai cru le 
motif asse:^ intéressant pour vous pfier de m^'ao- 
corder un instant d^entretien. 

DESMARETS , voyant Henriette sortie , pre^d un ton plus doux. 

Allons, Madame, parlez, parlez. (A part.) J'é- 
prouve un plaisir en la voyant... ( Haut. ) Rassurez- 
vous, je suis très disposé à vous entendre avec 
attention , avec indulgence même ; rassurez-vous, 



Yousdisr^e, et parlez sans aucune crainte, {ih «'as^ 

seyant. ) 

MADAME DfiSMARETS. 

Il est cruel paur moi y Monsieur , de revenir 
sur de pareils détails : il s^agit toujours de ma dé- 
pense , des dettes que j'ai ëté forcée de faire. JW 
pérais que vous voudriez bien ... 

BESAf ARETS , â\in tdn im p«u brasquec, mai» saitt dureté. 

Les payer, peut-être?... (Apâri. ) Si elle sa- 
vait... (HauiiOPas une seule, Madame. . . Mais en 
m'épousant , pour qui donc m'avê»-tous pris? 

MADAME DESMARETS. 

Pour un guidfe sur, éclairé , mais juste ; pour un 
mari généreux , délicat... Me serais^je trompée? 

DESMARETS. 

Madame , je fais plus pour vous qtre vous ne 
croyez. (D^uï^tonradoud.) Je ne tous parlerais pas 
de la sorte , si vous aviex l>xpériéiice , la raison ; 
mais votre âge... 

MADAME I»ISMAR£TS. 

'Sfhl Monsieur, nous voyons tous les jours que 
queU{ues années de plusjae sont point les sûrs ga- 
rans de la sagesse. 

DfiSMAEETS , à part et content. 

Bien répondu ! ( Haut. ) Yoilà sur quoi Ton se 
fonde ; mais le public ... 

MADAME DESMARETS. 

Pourra«-t-il voo» blâmer , quand il saura que 
'Vous traitez avec 4%ard celte qui ^ par sa conduite , 



388 UAMI DU MARI, 

par le nom que vous lui avez donné , a des droits 
à votre confiance et à votre amour. 

DESMARETS^ à part. 

Comme elle parle bien !•.. ( Haut. ) De Tamour !... 
j*en ai eu beaucoup , trop peut-être , car en mé- 
nage, vous le savez, c'est Testime, Tamitié qui 

* doivent surtout. •• (Madame Desmarets soupire, son mari 
Tentendi se radoudt, et dit tendrement) Au rCSte , VOyOnS, 

contez-moi tous vos petits chagrins ; contez-le&-moi; 
^ m Y intéresse singulièrement. 

MADAME DESMARETS, émue. 

Cest le moyen de les faire cesser , et déjà , mon 
cher mari , je sens que ce ton amical et doux . . . 

(Henriette traverse, portant une robe; madame -Desmarets ne la 
voit point f mais Monsieur l'a vue et est déconcerté. 

DESMARETS , brusquement et très baut. 

Moi, le ton doux!... je ne sais où vous prenez 
cela... J'ai le ton qu'un mari, quun honune 
sensé... ( A part. ) Cette maudite suivante ! . . . 

MADAME DESMARETS, étonnée , et n'ayant pas vu Henriette. 

( Elle se lève. ) Vous auricz l'air de vous en repen- 
tir ; mais songez donc , Monsieur, que j'ai le droit 
de l'exiger. 

DESMARETS, toujours hauL 
Le droit!... le droit!... ( A part , et respirant. ) Elle 

est partie. ( Haut. } Vous ne savez pas ce que Ton 
penserait de moi , si je vous laissais vivre à votre 
fantaisie , vous ne le .«avez pas ; croyez que je n'a- 
gis ainsi que parce que je le dois ; mais au fond je 
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d'un natuirel tendre y incapable de youloir affliger 
personne , et je ferai tout ce qui sera raisonnable... 

MADAME DESMARETS. 

Raisonnable! Ai-je jamais exigé ce qui ne Tétait 
pas ? Est-il déraisonnable de profiter des plaisirs 
honnêtes qu'offrent la société et le séjour de. la 
ville ? Est-ce un crime que de relever ses fâdbles at- 
traits , quand on n'est ni coquette , ni infidèle ? Peut- 
on nous blâmer d'employer le superflu de notre 
fortune à faire fleurir les arts , à décorer notre de- 
meure , à embellir nos possessions? Et la main qui 
sait placer une fleuron nouer un ruban, ne sait-elle 
pas aussi sécher les pleurs de lïndigence? Quelles 
sont donc les dépenses excessives que vous me re- * 
prochez ? Je me trouve à des fêtes : je n'accepte 
que celles où l'on vous prie ; j'aime la parure : vous 
m'avez dit cent fois qu'elle me seyait à merveille... 
Dans mille occasions, n'ai-je pas préféré votre 
compagnie à tous mes plaisirs? Vos amis ne sont- 
ils pas les seuls que je considère ? Et , pour tout 
cela, que m'offrez-vous? des reproches , une hu- 
meur inégale , un caractère dur , bizarre , qui ne» 
peut que me faire détester le mariage. * . la vie. 
Allez , Monsieur , quand on exposera la conduite 
de tous deux , je vous demande quel est celui qu'on 
accusera de manquer de raison ? 

DESMARETS, à part. 

Elle s'exprime à ravir, et je ne suis qu'un sot 
auprès d'elle. ( Haut. ) Il y a bien des choses à dire 

^ * 

à tout cela , et cette dispute... Nous prendrons à 
TOM. m. a5 
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ràyéùir un arrangéiïieM... oui , nous en {>Tendrôns 

un J ( llla conduit loin cle la porte par où tlenriette est entrée. ) et 

si , en attendant, ina chère amie , nne somme d'ar- 
gent pouvait vous suSirë ; je dis mille écus , par 
exemple, âèux mille écus. 

MADAME DESMARETS, avec effusioti. 
Âb! tnùtï ami! ce trait... (on entend à la porte opposée, 
et qui est derrière lui, un léger bruit; Desmarets tressaille. Hen- 
riette repasse. ) 

i)£S]A[ ARETS , vivement et baissant la voix* sans se retourner. 

( A sa femme. ) Parlez bas , Madanie , parlez bas. 

» 

MADAME DESMAREtS. 

Pourquoi contraindre ma necohnaî'ssancc? 

DESMARETS , effrayé et sans oser regarder. 

Parlez plus bas , vous dîs-je ; j*âi mes raispns. 

MADAMk DESMARETS. 

Je les respecte , mais je n**en sens pas moins le 

prix de vos oftres délicates. (Henriette pose une robe sur 
une cbaise et sort. ) 

DESMABikTS y à part , sans oîsér se retourner. 

Cette maudite femme de chàmbrç aurait - èlhe 

entendu? Réparons le mal. (Haut et' brusquement. ) 

Deux mille écus ! n'eisl-ilpas vrai ? V3tis àveiz Crrf 
qfue j'allais vous donner deux Àiillé ecuis ^ "^potir Ifes 
employer à des chiffons, à dès parûtes ; vous nie 
connaissez bien ; corbleu ! On iftè prendrait piOfWt 
un sot, un imbécille !... * * 

MADAME DES^AitfeTS. 

H perd la tête!,.. Kfaisà qui en avez- Vous?... à 
propos de quoi ?... 



^ 
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A propo$. . . à propo$ de la raison, Mad^^me ^ 
et de mon ej^périe^ce. 

V MADAME I)SftMAB£T5. 

Pourquoi crier ainsi? 

DSSMABKTS, très haut. 

Pourquoi?... pourquoi?... pour que Ton m'en- 
tende. 

MADAME HESMARETS. 

On vous a entendu , Monsieur. 

DESMARETS. 

£h bien ! tant mieux , Madame. ( il s'arrête , détourne 

un peu la tète , et nVntendant rien , il dît à part.) Elle n V est 

plus ! 

MADAME DESMARETS. 

Quelle bizarrerie ! Je Yons ai souvent proposé 
de nous séparer ; tous avez toujours éludé de me 
répondre ; mais vous voyez que nos caractères ne 
peuvent s'accorder , cessons de nous rendre mal- 
heureux, et qu'aujourd'hui même... 

DESMARETS; alarmé. 

Aujourd'hui !....( A part.,,) JPlptôt ^iqurir ! j'ai été 

trop loin. ( II la conduit , en regardant s*il peut être écouté , la 
fait promener ainsi , jusqu^âi ce qui! croie ne pouvoir être tu ni en- 
itndm d'avfw^ d^ portes. Mad«nKft IX^fi^arets i^nvgiiQ» par ses 

gestes, sa surprise. Il continue. ) ËCOUteZrmoi: jeiSttiSfieflt^ 

être un peu brusque , un peu bizarre , je l'avoue... 
(A^ec beaucoup d^kne.) Mab VOUS aussi , n'ètearvou5 pas 
trop prompte ? convenez-en ; restez , restez avec 
moi ; soyez sûre que mon cœur^^que >vos Vertus... 
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que je serais enfin désolé de faire votre malheur^ 
et que. . . dans ce moment même... ma tendre&se 

veut . • • (Il veut lui baiser la maîn ; le Comte qui n'entend plus 
parler , entr*ouvre la porte et sort la tète ; Desmarets , qui se levait, 

reste stupéfait , et dit à part ) Le Comte , ô clel ! ( La porte 

retombe. Alors prenant Tair très frotd, il laisse retomber la maîn de 

^a femme. ) ( Haut et d'un ton glacé. ) Au reste , Madame , 

voilà tout ^e que je puis faire pour vous ; je vous 
ai dit ma façon de penser , et vous pouvez à présent 
agir tout comme il vous plaira. 

MADAME DESMARETS y qui n*a pu voir d*Egmont , indignée de 

ce changement. 

Pour le coup , Monsieur , on ne peut supporter 
plus long -temps une conduite qui tient de la fo- 
lie ; je vois le parti qu^il me reste à prendre , je 
le vois... et vous ne tarderez pas à être instruit de 
mon .irrévocable résolution. ( Elle sort outrée. ) 

DESMARETS. 

Que devenir ? Je sui^s perdu! 

SCÈNE xn^ 

LE COMTE d'EGMÔNT , W(. DESMARETS. 

D EGMONT y piqué , réouvrant la porte. 

Je n'aurais jamais imaginé cela de vous, Mon* 
sieur Desmarets. 

DESMARETS. 

Mon ami, il serait inutile à prësafit de dis^^ 
rauler. Il n'est que trop vrai , ne pouvant plus ré- 
sister à la tendresse que ma femme m^nspire , la 



COMEDIE, 393 

trouvant, dans cet entretien, si sensée, si inté- 
ressante!... La tête, le cœur.*, mon ami, j'ai ou- 
blié tout ce que nous avons dit tant de fois, et je 
n'ai écouté que Tamour. 

D EGMONT , avec un dépit concentré. 

Que l'amour... Et voilà la<»confidence que vous 
avez à me faire ? 

DESMARETS. 

Voilà. . . Il faut aussi que vous vous prêtiez à 
mon faible, que vous veniez à mon secours. 



d'egmont. 



Comment cela?... Je ne conçois pas comment je 
pourrais vous être utile. 

DESMARETS. 

Très aisément... Vous êtes trop juste pour ne 
pas vouloir que ma femme soit heureuse. 



d'egmont. 



Le ciel sait combien , au contraire , je désire 
son bonheur, 

DESMARETS. 

D'après cela, rien de plus facile à exécuter que 
mon projet. 

d'egmont. , 

Je ne l'aurais pas cru... 

DESMARETS. 

Vous allez voir. Je ne puis sans risque satisfaire 
à ses fantaisies , lui laisser entrevoir l'empire 
qu'elle a sur moi ; il me faut donc un prétexte , 
un motif... Eh bien ! c'est vous qui me l'offrez... 
Elle désire quelque chose , je rjefus^ ; le hasard vous 
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rapprend , Yôtis la plaignez , t-cmi tne blâmez 
même , pour me'ritçr sa confiance... 

d'egmont. 
J'aperçois là-dedans des vues... Continues* 

DESMAAET5. 

Vous offrez de nie parler pour obtenir ce qui 
peut lui plaire ; je feins de résister ; je cède enfin ; 
j'ai Tair de souscrire à ses vœux , plutôt par coin- 
|)lâisahce pour vous que par amour pourelle, et j'ai 
le plaisir si doux , si naturel , d*embellir ses jours , 
sans risquer pour cela d'empoisonner les miens. 

d'egAïgnt. 

Et vous exigez que ce soit moi... 

desmàIiet^. 

Oui, vom, vous... je l'exige. Au fait donc: te- 
nez , dans ce moment elle a besoin de deux mille 
écus que je voulais lui donner ; commencez votre 
rAle , èffrez-les lui ; faites-vous fort de les obtenir 
de moi ; allez , cher ami , et réussissez , je vous 
prie. 

Il ne tiendra pas à moi , je vous Fassurè» Mais 
il faudrait pour cela que je xtie trouvasse seul avec 
elle. 

BESMAIlEtS. 

Cela va «ans dire. 

n'EGMÔNt. 

Et sans que personne entendit. 
C'tist très essentildi. 



d'egmont. 
C'est que vous avez une Henriette... fort hon- 
nête fille d'ailleurs, mais un espion. 

BESMARETS , finement. 

Je m*en suis toi^Qnrs doi^é. 



d'egmonï. 



Et si par hasard çett^ Henriette allait inter- 
rompre... 

J'y veillerai. 



p'egmont. 



Il y a eno^m un certnin Qiaiple^f 

DlSMA&KqrS. 

Un imbécille... Je m'en charge. 



D'eGMONT , avec ironie. 



C'est prévoir à tout , on ne peut y mettre plus 
de zèle. 

DESMARETS. 

Allez donc y et comptez snr ma reconnaissance. 

D^EGMONT, sérieux. 

Oh! non , non, voy^ ne m'en devez aucune, je 
vous assure , aucune... et ce n'est pas même sans 

quelque répugnance... (Desmaretstr^pigi^e d'impatience.) 

Ne vous fâchez pas... je vais exécuter votre projet. 

PPSIM ARETS , seul. 

Il ne voulait pas... et si je n'avais insisté... Maïs 
à présent me voilà tranquille , ma pauvre {ei^pie va 
se trouTer plus heureuse , et je jppirai en secret,.. 
Il l'avait prévu... c'ifiçt I^çiii^tte (fj^ viçnt 



396 L'AMI DU MARI , 

SCÈNE xra. 

M. DESMARETS, HENRIETTE. 

DESMARETS y rarrêtant 

OÙ allez-vous? 

HENRIETTE. 

Chez Madame. 

DESMARETS. 

Vous ne pouvez pas entrer. 

HENRIETTE. 

Madame peut avoir besoin de moi. 

DESMARETS. 

Point du tout, je vous assure. 

HENRIETTE. 

Il est venu quelqu'un chez elle. 

DESMARETS, 

Qu'importe ? 

HENRIETTE. 

C'est peut-être M. d'Ëgmont, 

DESMARETS. 

Et quand ce serait M. d'Egmont ? 

HENRIETTE, allant vers la chambre.. 

Alors, je dois... 

DESMARETS, devant elle. 

Lui ou un autre... vous n'ehtrerez pas. 

HENRIETTE. 

Madame m'a ordonne... (Elle va pour entrer.} 

I 

DESMARETS , lui barrant le passage. 

Et moi, je vous le défends... 
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HENRIETTE. 

Comment, Monsieur, réellement, c'est vous 
qui?-. D est trop plaisant que ce soit... Mais Ma- 
dame sonne... et , malgré votre sage précaution , 
je cours savoir ce qu'elle veut de mqi. (Elle échappe, 

et sort. ) 

BESMÂBETS , courant après. 

Henriette! Henriette! un mot... Elle n*écoute 
rien. Je joue de malheur aujourd'hui , voilà notre 
projet manqué. . . Précisément , car le Comte re- 
vient* 

SCÈNE XIV. 
M. DESMARETS, le comte D'EGMONT , 

rentrant avec humeur. 
DESMARETS. 

£h bien ! mon cher? 

« 

d'egmont. 
Eh bien ! je vous l'avais dit . . . Cette maudite 
femme de chambre est aurvenue... 

DESMARETS. 

Ce n'est pas ma faute ; j'ai fait ce que j'ai pu 
pour la retenir. 

d'egmont . 
Et vous n'avez pu l'empêcher ? 

DESMARETS. 

Non , elle m'est échappée . . . Contez-moi tou- 
jours... 

d'egmont. 

Que puis-je avoir dit dans le peu de temps ?..^ 
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Saos doute*.. Enfin, apprenez^moi... 

J^ai Gommencé par lui faire entendre que vous 
étiez... son ^uide... son maître... et quand biçn 
même vous sembleriez un peu bizarre , un peu 
ridicule même... 

DëSMARETS, étooné. 

n ëtait inutile... 

d'egmont. 
Pardonnez-moi, c'était pour paraître d'abord 
entrer dans son idée. 

DESMABETS, satisfait. 

Dans son idée ?... ah ! bon! bon ! 

d'egmont. 
<« Mais , ai-je ajouté , M. Desmarets n'en est pas 
» moins un homme impérieux , obstiné , yiolent 
» même. » 

DESMARETS, content. 

Qu'a-t-elle dit à cela ? 

D^EGMONT. 

Elle en est convenue tout de suite... J'ai parlé 
après des deux mille écusi, 

DESI^AftETS. 

Eh bien? 

d'egikiqnt. ^ 

J'ai assuré que vous les lui donneriez par consi- 
dération pour moi , que c'était à moi seul qu'elle 
derraU «e jervice^M Vou* m>vç9 ordow^/ * t 
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DESMARETS. 

A merveille ! 

D^EGMONT. 

Elle n^a pas du tout paru sensible à cette offre 
obligeante. 

DESMARETS, tâché. 

Diable! 

d'egmont. 
J'ai cru devoir insister , et... 

DESMARETS. 
Jlit. • • 

d'egmomt. 
Et cette Henriette est entrée... ce qui a inter- 
rompu notre conversation. 

DESMARETS. 

Quel donmiage ! Nous tâcherons uuje autre fois 
de prendre mieux nos mesures. 

d'eGMONT , souriant. 

Sans doute , car de cette façon on n^avance à 
rien. 

DESMARETS. 

Vous avez raison... Mais , qui vient encore? 

D^EGMONT , k part. 

Cette Henriette se multiplie !... 

SCÈNE XV. 
LES PR^ciDENS , HENRIETTE. 

DESMARETS» 

Qu est^e ?.•• Que venez-vous faire ? 



/ 
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HENHIETTE. 

Madame m^envoie demander sa voiture. 

DESMÂHETS. 

Elle veut sortir ? 

HENRIETTE. 

Oui, sortir d^icL.. de la maison ; elle ne peut 
plus y tenir... elle va loin de ces lieux vivre dans 
une retraite sûre et ignorée de tout le monde ; vous 
lui avez dit cent fois que vous y consentiez , et sa 
mère doit l'y conduire ce soir. 

DESMARETS ET D*EGMONT. 

Ce soir ! 

HENRIETTE. 

Vos procédés, la conversation même qu'elle 
vient d'avoir avec Monsieur; tout Ta décidée à 
accélérer son départ. 

d'eGMONT , bas à Desraarets. 

Il faut empêcher cela. 

DESMARETS y ba$ à d*£gmont. 

Vous me conseillez donc d'employer tout... 

D^EGMONT , bas à Desmarets. 

Oui , tout , tout pour la faire rester. 

DESMARET^, haut. 

Je vais chez elle. 

HENRIETTE. 

Non , Monsieur , Madame est enfermée et ne 
veut voir personne. Elle m'a chargée expressé- 
ment de vous dire qu elle espérait du moins que 
vous respecteriez son repos, dans les derniers 
momens qu'elle compte enfcore passer chez vous. 

(Elle sort) 
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SCÈNE XVI. 
LE COMTE d'EGMONT, m. DESMARETS, 

' ( Us sont ti^ès agités.) 

DESMARETS, à part. 

Je suis perdu ! 

D'eGMONT , à part. 

Tout est au diable ! 

DESMARETS, à part. 

La laisser partir avec une prévention si cruelle 
sur mon compte ! 

D^EGMONT , à part. 

. La voir s'éloigner sans avoir pu tirer une ré- 
ponse positive ! 

DlilSMARETS/ 

Si j'essayais de lui écrire? 

d'egmont. 

Et que diantre voulez-vous lui marquer ? 

DESMARETS. 

Je dois tout vous avouer... Quand j'ai le cœur 
trop plein des sentimens que je n'ose faire con- 
naître à ma femme , j'imagine comme un adoucis- 
sement de lui écrire des lettres qu'elle ne voit 
jamais... Ce matin encore , après la scène vive que 
nous avons eue , j'en ai commencé une... bien ten- 
dre... là... bien sotte peut-*étre ; et si vous le trouf 
vez bon , je pourrais... 

d'eGMONT, avec humeur. 

Et.», où est-elle... cette lettre... bien tendre Pu- 
bien.- 
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DESMARETS. 

Dans ce secrétaire... Je vais la terminer... deux 
mots sur ce qui yienf de se passer... cela sera fait 

dans 1 mstant. ( il ira au secrétaire avec joie » se frotte les mains 
et se met âi écrire.) 

D^EGMONT , à part. 

Si je pouvais aussi de moo côté... risquer d'é- 
crire... oui... quand ce ne serait que pour sortir de 
l'incertitude pénible où je suis... Bon!., mais com« . 
ment faire pour que ma lettre arrive avant celle 
de son mari... Les moyens qui manquent... le temps 
qui presse... Morbleu !... ( Il fra|>pe^u pied.) 

DESBI ARETS , pfiant m lettue. 

Vous VOUS impatientez!... j'ai fini... C'est ^u'il 
m'est venu une idée^ 

d'egmont. 

Vous êtes bien heureux... il ne m'en vient point 
à moi. (A part.) Lui faire lire cette lettre... voilà le 
difficile!... l'impossible!... 

DESMARETS , tout |>v^ de lui. 

£h! sans doute . c'est ce que je trpuve de {dus 
difficile. 

d'eOMOKT » étonné. 

Comment!... de quoiP 

<» n;smab£ts. 

De lui faire lire ma lettre. 

d'eGMONT, rassuré. 

Votre lettre !... Ah ! j'entends... ( A pari. ) J'ai eu 
peur... 
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DESMARETS. 

D« la façon dont Henriette na^assare qpaVlle 
est irritée contre «oi , vous jngee que , si je lui 
faisais portereette lettre demapart... eHe est femme 
à tne la renvoyer sans Totmir. 

D^GMÛKT , -îinpatiefiit. 

Eh bien! 

BESMARETS. 

Mais si elle ne la lit pas... alors elle part avec 
sa mère«.. nous ne saurons pas le lieu de sa retraite, 
et nous la perdrons pour toujours. 

d'egmont. 

Voilà la chose que je crains le plus. 

DESMARETS. 

D'après cela , jMmagine d'aller d'abord défendre 
à son cocher de mettre les chevaux , et cela , s^us 

divers prétextes. 

d'egmokt. 
A merveille ! 

DESMARETS. 

De l'argent , s'il le faut , m'assurera de son obéis- 
sance. 

d'eGMONT, s^ouUiant. 

N'épargnez rien... je vous en prie. 

IHSSMARETS. 

Vous, pendant ce temps, vous lirez ma lettre, 
vous la cacheterez, vous y "mettrez l'adresse , et 
vous l'enverrez comme si elle était de vous. 

D'eGMONT, stfrieuz 

Comme si elle était de moi !... tît: pensez* vous 
qu'elle ta reçoive plutôt de cette manière ? 
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DESMARETS. 

Sans doute. £Ue croira qu^un ami commun peut 
lui offrir quelque moyen de conciliation. 

D EGMONT f reprenant sa gaieté. 

Pourvu qu'elle le croie... Il est certain que cette 
idée est assez heureuse, n*est-il pas vrai P... 

DESMARETS, content. 

£t puis , si elle pouvait faire une réponse. 

D'eGMONT, finement. 

Ah ! je voudrais bien qu'elle fît une réponse. 

DESMARETS. 

Réponse favorable, 

d'egmont. 
Bien favorable. 

DESMARETS. 

Ah ! mon cher ! vous êtes un ami précieux ; vous 
vous prêtez à tout pour m'obliger... vous y mettez 
une chaleur. Ne perdons pas un moment , je vais 
m'assurer du cocher. 

d'egmont. 

Et moi, suivre votre nouveau projet... Allez. 

SCÈNE XVIL 

LE COMTE d'EGMONT. 

Me voici seul!... profitons -en... Oui, mais li- 
sons, avant d'écrire... (il Ht.) Quelle chaleur! c'est 
Tamour repentant qui s'accuse , qui s'humilie . . . 
Elle n'aura pas cette impertinente lettre ; je vais 
lui en envoyer une tout aussi claire , et qui ter- 
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minera l'aventure de façon ou d'autre. ( Sans s'asseoir 

il écrit, en regardant souvent du côté de la porte. ) « Madame... 

» VOS attraits ont touché mon cœur. » Pas mal. 
« Si vous daignez m'accorder un tendre retour... » 
Il faut insister sur cela... « Une séparation à Tamia- 
» ble... un avenir plus fortuné... » Ici un tableau 
touchant. « Prononcez. . . ou craignez pour les 
» jours... » Ces choses-là font toujours effet. « La re- 
» connaissance... Tamourleplus tendre... ledéses- 
» poir... » Diantre ! je mé suis trompé ; un mot ef- 
facé... tant mieux !.,. désordre d'idées... ( il rît.) Excès 
d'amour... Elle prendra cela pour des larmes. ( ii ca- 
chette la lettre.)yit6, Uulaquais!... .( Il sonne avec une petite 

•onnette qiù est sur la taWe. ) et mou sort va être décidé. 

SCÈNE XVIII. 

LE COMTE d'EGMONT, CHARLES. 

b'egmont. 
Ah ! c'est vous , Charles. 

CHARLES. 

Oui , monsieur le Comte. 

d'egmont. 
Voulez- vous bien porter cette lettre à Madame ? 

CHARLES, embarrassé. 

A Madame... monsieur le Comte ? 

d'eGMONT, pliant la lettre. 

Oui, a Madame. 

CHARLES. 

C'est que monsieur le Comte a peut-être oublié 
TOM. III. a6 
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ce que je me sais fait Thonneor de lui dire et 
matin. 

H'eGMONT, ccrÎTaat Paaresse. 

Non 9 non , J€ n*ai rien oublie. 

CHARLES. 

En ce cas , je ne le répéterai pas à niofisieur le 
Comte , mais je lui ferai Tobsenration qM... 

B^EGMONT , mettant de ia pondre. 

Je n'aime pas les observations. 

CHARLES, 

Je lui dirai donc... 

D EGMONT , se levant et relisant Tadresse. 

Je n'aime pas qu'on me dise... mais je veux qu^on 
m'obéisse ... et promptement. . . Portez cela. ( ii 

lui donne la lettre. ) 

CHARLES. 

Ah !... et c'est de votre part qu'il faut que je... 

d'eGMONT , impatienté. 

Oui , oui , de ma part. 

CHARLES , la rendant. 

J'entends bien... Mais pourtant , si c'était égal 
à monsieur le Comte que je ne la portasse pas. 



d'egmont. 



Cela ne m*est pas égal du tout. 

CHARLES , tenant la lettre » et ki retouffaeat. 

C'est que cette lettre... vous voyez bien., je ne 
sais pas ce qu'elle contient. , 

d'eGMONT, riant. 

Ne faut-il pas que je vous la lise f 
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CHARLES y teàmt h letire, et kr r««ountaiil. 

Ah l ah !.i. mus ik Ure.«. je dirais bien ee ^'il 
y a dedans. 

Vous êtes d'iinepénetration!.*,.AHons, moins de 
scrupule et plus de diligence ^ je vous prie ; c^est 
une lettre essentielle qui regarde Madame et son 
mari. 

GHARÏBS , riant. 

£t son mari!..* ah oui ! son inari ;..*• (Brft.) je pa- 
rie <|Q^il ert bien loin de s'imaginer... 

Vous le pariez, monsieur Gharles.«é €|h bien! le 
voici ! Voulez-vous que jj^ lui, demande ?... 

GH AHLES , riant.. t ; . 

Ah ! je vous en dëfie bien. 

D'EfeiflÔNT. ' 

Oui ! Vous allez voir. - » •• ^'' 

SCÈKE XIXï '• • • ■ ' 

UES PtliCÉDEMS , M. ë£^A)i£TS. 

d'egdiont. 

Vous serez sans doute bien surpris , mon ami , 

quand vous saurez que ma lettre... (Charles reste stu- 

. * 

pé&ît. ) n*est pas encore portée; 

BESMAttÉ'TS. 

Pourquoi ? 

Vous avez chez vous le plus raisonneur et It 
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moins obligeaiit; des valets i; depuis une heure il ne 
CQSfe de f airie Tenlendu, et d<î disputer *aVeé moi, 
au lieu de m'obëir. 

GHAfiLES; kpart. é 

' "Ah ! Je ne m'attendais pas à celui-là, par exemple. 

i)£SMABET& 

Comment , coquin ? vous avez osé !... 

n EGMpHT. 

• Le, pjius plaisant^ Ct'est.'qiie oet. Original croyait 
que c'était un mystère.^ une) intrigue pour laquelle 
je réclamais sa protection .^ tju'enfin c'était sans vo- 
tre .ayeti que je Jç^ <*liargeai$.^ o i^^ nent Kus^eux. > ' 

Ah ! ma foi , oui ,' ça , c'est vrai , je le qrpyais. 

DESMAB^TSl, sfrieux. 

Demandez excuse à mopsjjeurle-Ctfomte; et obéis- 
sez-lui désormais comme à moi-même, ou vous 
sortirez de chez rtfoi, 

;> » D'CGlIPIjrX, aW top gqfuenurd.. 

Je suis fâché de vous avoir attiré cette petite 
réprimande , mon cher Charles. 



'. 



. . , .-:•..' '. .>•)'$ »>. 



Ah! Monsieur, je.:. j'yîy,a|is. (^;p3»t.i> Gi'eçt un 
démon que cet hoinqie-^Jià.H et M. Desmarets , 
c'est... ah! c'est une... c'est une bien! bonne per- 
sonne , il faut en c(wiY/3iWt'<iHaut.) J'y vais, Mon- 
jweur , j'y vais. 



«> ^.. I / » 
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. SCÈNE. X-X, .-. • • 
VE COMTE d'EGMONT , M. DESMARETÇ. 

d'egmont. 

Je siiis dans «ne agitation... 

DESAIARËTS. 

Ouiv nous voilà dans Tioatant ^t la crise . . . J'espère 
que cette lettre Tattendrira , touchera sou cœur. 

• ? 'D'ÈGiftOïrr. 
Je le souhaite singulièrenient. 

D£SMAR£TS« 

Je brûle de savoir comment elle recevra mes 
offres pour Fiâvenir, mes regrets, mes e^ccuses— 

a» 

P'eGMONT , pensant à sa lelt|-e. 

, Commept elle recevra.., oui ^ moi aussi... je suis 
a upe impatience ... t • • 



f ♦ • 



, ' 



DESMARETS. 



• r • 



Nous rie saurons'peut-etre pas tout de suite.... 



Ir. - ' 

. 4 I • t I 



d'egmont. 



Non , .et j'allais même vous prier de vous reti- 
rer ; il est essentiel que je sois seul , lorsque la 
réponse à ma lettre:..' ' 

DESMARETS, riant. 

« 

A votre lettre , oui , j'entends, et cela de peur 

:<pi^<m'ii6nbijis soupçonne d'intelligencte ; bien tu ! 

biçn v^ Lui Jq y^s donc , mon cher ami , vous at- 

t^dr^ chëfc Jiiioi'v^vous viendrez ;... mais voifei 

déjà Charles de retour... Sachons de lui pourqao*.'. 
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D'eGMONT, le poussant. 

J'irai vous le dire chez vous... 

DESMARETS. 

Non , non , il n'y a âuotin inconvénient que je 
reste , puisque c'est moi qui kii ai ordonné d'aller 
la porter... Eh bien! Charles, voyons!... y a-t^il 
une réponse ? 

SCÈNE XXL 

LES PR£CÉOiEN0, CHARLES. 
CHARLES. 

Non, Monsieur. 

DESl^ARETS, étosnë et à pavl^ 

Non! 

D'eGMONT , content et (Ichë. 

« 

Non ! ( A part. ) Tant mieux ! puisqu'il est resté. 
( Haut. ) Eh bien ! Madame répondra sans doute dan^ 
un autre moment... C'e^t bon , Charles , allez. . . 
allez donc. . . 

CHARLES, s'arrètant. 

C'est que je voulais vous faire le détail... 

1)'eGMONT , le pou^n^. 

Inutile , absolument. 

DR^AR]^?:^ , •* ■ : ' 
! Pfi^rquQif lai$aa9fi-le &ire I0 4âail-. Twit M 
q^i yifipt d'dlq me^. E* pw», non» pOurfcASi par 
Ik] a9n)#e^rç]e« • P^ik^ ) ' rwm cher Ghsirida , pdi4^ » 
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CHARIJll^ ^ mafignement. 

D'abord , est-ce à Monsieur... ou à Monsieur ? 

OBSMARETS. 

A tous deux^ 

CHARLES, regardant. 

A tous deux!.. Bon... J*ai donc porté la lettre , 
de la part de monsieur le Comte , ainsi que Mon- 
sieur me l'avait... 

IMÊ5MARETS. 

Abrège. 

D^EGAIONT, impatiente. 

Finis. 

CHARLES» 

Madame a d^abord hésite... Enfin , elle a pris la 
lettre* 

D'IKGMONT, content. 

» 

Elle a pris la lettre ! 

DESMARETS ^ jfoyeat. 

Elle a pris la lettre f ( Bas. ) Mon cœur bat ! 

D'EGMONt , à part. 

Le mien n*cst pas tranquille. 

CHARLES. 

Elle a lu quelques mots. 

TOUS DEUX. 

Après ? 

CHARLES. 

Aussitôt je Tai vue rougir. 

B^EGMONT, à part 

Rougir!... Bon! 

DESMARETS. 

Rougifr!... c'est quelque chose. 
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CHARITES. 

Ensuite , elle a pâli... 

DESMABETS , à d'Egmont. 
Pâli! 

D^EGMONT , à Desmarets. 

L^effet naturel du conibat de deux passions ! 

BESMARETS, content. 

Effet naturel ! 

CHARLES. 

Elle a rougi encore. 

I)*£GMONT , à part. 

Je tremble ! 

DESMARETS , h part. 

J'espère. 

CHARI^S. 

Et puis , tout- à-coup , elle a déchire la lettre. 

TOUS DEUX. 

Déchiré la lettre ! 

CHARLES. 

Et Ta jetée loin d'elle avec indignation. 

DESMARETS , pre^nanl Charles au collet. 

Insolent ! 

D EGMONT , le prenant aussi au collet. 

Malheureux ! 

DESMARETS. 

Sors de ma présence. 

d'egmont. 
Va-t-en au plus yite ; tu n^as jamais que des 
choses désagréables à dire. 

DESMARETS. 

Oui , jamais que des choses désagréables. Va-t-en. 
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CHARLES , pleurant presque. 

Mais, Messieurs... mais que diantre!... Mais, 
ce n'est pas ma faute si... ( A part. ) Je m'y perds , 
en vérité , je m'y perds... 

(Il sort.) 

SCÈNE XXII. 

M. DESMARETS, furieux, ie comte d'EGMONT, 

consterné. Tous d'eux se promènent à grands pas, à mesure que 
la scène avance. 

DESMARETS, marchant ' 

Mon ami, vous voyez l'humiliation... le mépris... 
la haine... ah ! c'est pour en mourir! 

D'EGMONT , marchant. 

Je suis confondu de ce que je viens d^entendre..- 

DESMARETS, le suivant. 

Une orgueilleuse !... une ingrate ! 

d'eGMONT, s*arrêtant. 

Ah!... la plus ingrate des femmes! 

DESMARETS , s'arrètant. 

N'est-il pas vrai ? 

D'eGMONT, marchant. 

Jeter loin d'elle... Mépriser une lettre si tendre ! 

DESMARETS , le suivant. 

Oui , une si tendre lettre ! 

D EGMONT , toujours se parlant. 

Remplie de protestations... 

DESMARETS, marchant. 

Les plus passionnées... Et se voir traiter comme 
un sot ! 
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b'egmont. 
Oui ! comme un sot ! 

DESM ARETS « s*arrMant. 

Convenez-en , n'ai-Je pas raison de me fâcher? 
A - 1 - elle montré la plus légère satisfaction , la 
moindre reconnaissance ? 

DEGMONT. 

Pas la moindre reconnaissance ; c'est surtout ce 
que j^aibten observé dans le récit de Charles. C'est 
un événement qui me désole... qui me désespère... 

DESMABETS. 

Mon excellent, mon sensible ami!... là... apai^ 
sez-^vous... réellement, je crains que vous ne pre- 
niez celte affaire trop à cœur. 

d'egmont. 
Non , c'est qu'elle me fâche , elle m'humilie , 
cent fois plus que vous ne pouvra l'imaginer. 

DESM ARETS. 

Vous êtes trop bon de prendre tant de part. . . 
Vous regardez donc cela comme une affaire man- 
quée? 

b'egmont. 

Absolument. 

DESMABE7S. 

L'essentiel à présent serait de s^en tirer avec 
honneur. 

D'KGlIOlfT. 

Et voilà ce que Je crains fort que nous ne puis- 
sions pas faire. 
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• DESMARETS , allant vers le fond » vIvemMit , et revenant. 

Mon ami! mon ami! elle vient de ce côte... Elle 
a ramasse' la lettre ; elle la tient ! 

d'egmont. 
Elle la tient , dites-vous?... Adieu. 

DESMABETS. 

Pourquoi ? 

D^EGMONT. t 

J'ai des raisops*.. Vous verriez que tout Celsi re- 
tom)H$rait sur moi. 

DESMARETS» le retenant. 

Non, mon digne ami«, ne craignez nen. . . au 
contraire ; vous aUez être témoin de notre éter- 
nelle séparation. 

d'egmont. 

Je n'ai pas besoin.,. 

BESMARETS, U retenant par l'habil. 

Je VOUS en prie , ne me quittez pas... je^ne vous 
laisse pas aller. 

D'BGMONT , à part. 

Je suis perdu ! 

SCÈNE XXIIL 

LES PRECÉDENS , HADAME DESMAB.ETS. 
MADAME BESMARETS. 

J'apprends, Monsieur, que tous avez gagné 
mes gens , pour les empêcher de ni'obéir. Jusqu'à 
la fin yQ$ procédés se rçssen^blent. (A dEgmoiit) Et 
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TOUS, Monsieur, je suis bien étonnée que tous 
restiez dans cette maison , après... 

d'eGMONT, rinterrompant. 

Madame, je partais... c'est M. Desmarets... (A 
part.) Je ne sais que dire. 

DESMARETS , bas à d'Ëgmont. 

Rassurez-vous, rassurez-vous. (Haut.) Pourquoi 
ne serait-il pas dans cette maison , Madame ; M. le 
Comte est mon.ami ; je prétends qu'il soit chez 
moi , et à toute heure , quand il lui plaît et que J€ 
le trouve bon. 

MADAME DESMARETS , indignée. 

Votre ami ! 

d'eGMONT , à part. 

Tout va se découvrir. 

MADAME DESMARETS^ 

Il est, dites-voas, votre ami!... est-ce vous. 
Monsieur , qui Tavez pousse à venir mie tenir les 
propos les plus déplacés , à jouer le rôle qu'il joue 
dans votre maison ; et lorsqu'il a r^udace de m'en- 
voy er une pareille lettre , est-ce encore vous ? 

( Le comte d*Egmont a les yeux baissés. ) 
DESMARET& 

Eh bien ! oui , précisément , Madame, c'est moi , 
c'est moi qui Tai prié d'envoyer cette lettre. 

MADAME DESM4^ETS, confondue. 

Vous! 

© EGMONT , relevant la tète, et reprenant sa gaiefé. 

' (À part.) Je reviens de loin. ( Haut: ) Votis rfehtéii; 
dê2i,MadaWe/cVst vôtre mari qhiiri'aipMe..'/ ^ " 



COMÉDIE. 4^7 

BESMARETS. 

Oui , pric.M mais il n^j ^ pas ui> mot de vrai dans 
la lettre , Madame , pas un seul mot. 

B^EGMONT , d*un ton aiBrroatif. 

Pas un mot de vrai , Madame , je suis oblige 
d'en convenir. 

DESMARETS. 

C'e'tait pour vous éprouver , et . . . 

d'EGMONT , l'interrompant. 

Oui ^ Madame , une simple épreuve que mon- 
sieur Desmarets a imaginée... 

MABAME BESMABËTS. 

Eh! croyez -vous par là vous justifier ; pensez- 
vous à toute l'indignité d'une telle épreuve ? . . . 
Quoi ! monsieur le Comte , vous avez pu vous 
prêter à la bassesse.^ me tendre un piège... . 

BESMARETS , bas au Comte. 

Elle appelle cela un piège ! 

MABAME BESMARETS Y à d*£gmont. 

Et si j'avais ajouté foi à cette lettre , voyez 
comme je rougirais dans ce moment ! 

BESMARETS , bas à d'Egmont. 
Elle rougirait , dit-elle !... ( a madame Desmare««. ) 

Madame , il est incontestable à présent que nous n^ 
nous convenons point. Je suis prêt à le signer ; sépa- 
rons-nous , je le désire , je le veux. 

MABAME BESMARETS. 

Ne vous emportez plus , Monsieur ; c'est le seul 
point sur lequel nous puissions mainteAànt lîous 
accorder. 
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d'eGMONT, à part. 

Tout tourne au mieux. 

DESMARETS. 

Soit ! Madame y et c'est la dernière fois de ma 
vie que je vous parle ; mais pour la lettre . . - in- 
grate ! soyez bien sure que c'est un jeu... une plai- 
santerie... Rions-<n donc , monsieur le Comte . . . 
ah ! ah ! ah ! 

d'EGMONT , riant fortement 

Ah ! ah ! ah !... en effet, cela devient très plai- 
sant 

MADAME DESMARET&, outrée. 

Je n'y puis plus tenir... sortotis. 

BESMARETS. 

Eh bien ! oui , sortez , sortez. . . j'y consens, 
adieu, adieu. Madame... A propos... (tl court après efle.) 
Rendez-nous avant , je vous prie , cette lettre que 
vous avez si joliment arrangée. 

D'eGMONT, effrayé et tas. 

Et pouix[uoi la demander ? . 

DESMARETS , bas. 

Pourquoi?... Je ne veux pas qu'elle reste entre 
ses mains ; c'en serait assez pour mè couvrir d'un 
ridieufe... 

d'egmont , bas. 

Ne le croyez pas. (Haut. ) Non , Madame , iï est 
inutile... 

MABAME DESMARETS. 

Eh! Monsieur, je n'ai point envie de garder ce 
qui ne peut que prouver votre peu de délicatesse , 
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et vous ôter à tous deux des droits à mon estime. 

La voici ! ( D*£gmoat veut la prendre. ) Mais, C^est à mon 
mari , à lui seul... < Elle la donne à M.Dcsmarett.) 

D^EGrMONT , à part. 

Fuyons... 

DESMAaETSi le prenant par le bras. 

Restez ; je veuK que nous la relisions ensemble , 
et qu'eJle me dise comment elle a pu... ( a ta femme.) 
Restez , restez aussi , Madame y je Texige ; et nous la 
lirons tous les trois. 

D^EGMOKT) voulant sortir. 

Nous savons tout ce qu'elle contient... adieu. 

DESMABETS, rarrélant. 

Non , non ; tâchons de réunir... Bon , la voîcî 
tout entière... Mais, me trompë-je ?( Tandis qu*îi 

est occupé h réunir les morceaux de la lettre , et qu'il reste un hio- 
ment comiiie anéanti , jd'Ëgmont s'est évadé. ) 

SCÈNE XXIV. 

M. DESMARETS, madame DESMARETS. 

DESMARETS. 

Ce n^est pas là mon écriture... Est-il possible !... 
(II Ht quelques lignes. ) Quelle perfidie !«. M. le Comte... 

( Il se retourne , et ne l'aperçoit plus. ) Lc monstrC échappc 

à mes trop justes reproches... Garder une lettre 
pleine de tendresse, de respect, d'excuse... en- 
voyer à sa place une déclaration d'amour. (Asa femme.) 
Et vous avez pu croire un moment que je soup- 
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connais la vertu de celle que j^adore. ( il se jette aux gc 

noux dé sa femme , qui lui tend les bras et le force à se releyer.) 
MADAME DESMARETS, avec âme. 

Mon ami!... 

DESMARETS. 

Oui, j'en conviens, j'ai moi-même aidé cet 
homme faux à troubler notre bonheur, à le dé- 
truire. Gommé il m'a trompé ! comme je me suis 
trompé moi-même! 

MADAME DESMARETS. 

Ne craignez donc plus , mou ami , de me laisser 
connaître Tamour que je puis vous inspirer, et 
n'appréhendez pas que j'abuse du pouvoir qu'il me 
donnera sur votre cœur, je cesserais alors d'en être 
digne : vous éprouverez chaque jour qu'on n'est 
jamais plus heureux qu'en faisant le bonheur de 
tout ce qui nous environne. 

DESMARETS. 

Je le sens , mon amie , et je veux à présent ne 
prendre conseil que de mon cœur , qui m'a dit 
cent fois qu'il doit être bien doux d'obéir à la 
beauté , quand la raison l'accompagne. 
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POÉSIES DIVERSES. 



•^ 



LA SOIRÉE D'AUTOMNE. 

Les arbres ont perdu leur plus belle parure , 

La neige va bientôt remplacer la verdure ; 

Mais l'hiver offre aux champs encor quelques plaisirs. 

Je veux de ma retraite égayant les loisirs, 

Ami , vous retracer une esquisse fidèle 

D'un tableau dont chez vous vous avez le modèle. 

Je n'ai pas le talent d^embellir mes portraits ; 

Mais le c<jeur doit juger ceux que le cœur a faits. 

Quand la fureur d'écrire , en mon âme s'allume , 

Je laisse , à l'abandon , errer ma faible plume. 

La saison des frimas m'invite à l'exercer , 

Et c'est auprès du feu que je vais commencer : 

Le feu trompe l'ennui d'une longue soirée. 

Voyez-vous près de lui cette mère entourée 

De cinq ou six enfans, demandant à grands cris 

Peau d'âne ou V Oiseau bleu qu'on leur a cent fois dits. 

Dès le matin , le père est parti pour la chasse ; 

On l'attend ; il revient ; on l'entoure, on l'embrasse ; 

Il s'assied ; et Médor, le doyen du logis , 

Prend sa place marquée en avant dés trois fils. 

L'un saisit le camier , l'autre la gibecière ; 

Celui-ci s'est chargé de l'arme meurtrière ; 

Après mille baisers donnés , reçus et pris , 

On tente de porter les lièvres , les perdrix. 
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On teut savoir si Flore à guéterest habile , 

Si Rustaut toujours boile , et si Mars est docile^ 

Ils parlent à-Ia-fois , et parleraient encor , 

Lorsqu'un tison en feu roule jusqu'à Médor. 

Le chien crié et se sauve ; à la meute étoi^nëe , 

L'alarme , par ses cris , est aussitôt donnée ; 

Tous jappant, mais le maître améd'un fouèl vengeur, 

En criant plu3 kaut qu'oui; , les iaît> taire de peiir. 

Le calme Qnfin renaît 9 et To^ parle m^na^^ - 

On apprend que Fanfan n'a^p^ été bien sa^e^ 

Mais qu'il a témoigné le ph^ vif. repwtir^ 

£t Ton croit que Fanfan n'a jâttiaîâ svi npleutir. 

Tout en causant , on prends ûki ^dne la pinceUe. 

C'est un charbon qu ouplaceyUnautrequ^on.rejeUe» 

Richard ^ le corps penché , ^^luailde à sa .matnui.^ 

Pour la millième ibis y à r^voir^^oo écjrin. ; 

Il l'obtient ^ n'en v^e^it plus , va l'offrir h ton frère ; 

Puis, avec un baiser, le reportie;a.s^nièire. 

Un piquet se prépare ;. à et, n<9m> tcHit se tait^ 

Car Von sait le respect quQ t'om^oil au piquet 

Ah! c'est le roi des jeux,, et .cb«iOiiin Iq rettowutoe-rv. 

Oh ne peut le )Quer, qa'algr^ qu'on ^st uftftomme^ 

On commence , et du moins, poiir s'âmiiàer^nco^v 

Les enfans ont le chat et le pauvre Médbr. . 

La porte de la cour , sur ses ^ond& , toucne et eviéy 

Et retourne et se fern^> Ah! c'^est Jiean, je pairie;: 

Il revient de la ville ; il aura mes voi^anl, 

Mes bas neufs, me^ sabpt#, peut-être aussisbes gaoB^ ' 

Jean , est-ce vous ?— Paix donc-r^Papat» véuxMbtt q»*ii vienne 

— Montez*., Ce n'est pas Im^cMrnoibtK grosse cfaiieii^c 
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Aboyc , cntendezrvoxis ? — Si c^élaîent de volenrsi 

On dit que dans le bois on en a vu plusieurs. 

— Mes enfans , et qui peut aroir Fait un tel conte ? 

De nou3 le répéter voua derez avoir honte. 

Vous sentez-vous le cœur de descendre sans moi? 

-^ Oui , papa , cher papa , pardonnez notre effroi , 

Npus allons tous. — Un seul. — Un s«ul. Qu^aucun n'avance , 

Bit Taîné des garçons. A Tinstànt il s^élance « 

Et bientôt revenant de sa vaine frayeur , 

11 rentre conduisant par la m^in le pasteur. 

Après les bonjours dits , Fabbé met ses lunettes , 

£i bientôt de sa poche il tire les gazettes ; 

Cest-là qu'on lit, tel jour , tel combat s est livré ^ 

Alexandre en ami dans nos murs est entré. 

Après tant de malheurs enfantés par la guerre , 

La ipaix et les Bourbons vont consoler la terre. 

Pendant que ces messieurs discutent leurs avis , 

J'aperçois les enfans déjà bien endormis ; 

Mais quel bruit à l'instant vient frapper mon oreille ; 

Et quel charme a-t-il donc, que chacun se re veille ? 

La cloche du souper a seule ce pouvoir. 

Le salon est plus chaud » soupons ici ce soir. 

On apporte la table , on rallume la braise , 

Et par ordre, chacun se place sur sa chaise. 

Tous led Aats, tous les chiens sont accourus au son , 

Et la cloche a sonné pour toute la maison. 

A couper un gigot , le pasteur s'évertue ; 

A 'Richard , à Fanfan , on donne une laitue. 

De vieux valets bien gras, le bonheur dans les yeux » 

Servant pour peu d'argent , et h'en servant que mieiix. 
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Œil fixe , col tendu , sont en face du maître ; 

Ce sont là leurs enfans , ils les ont tous vus naître. 

On apporte au dessert un flacon de vin vieux ; 

On entonne à Tenvi quelque refrain joyeux^ 

Et les enfans au lit vont finir la journée, 

Que pour leurs bons parens prolonge Thymenée. 

Les époux bientôt seuls... Mais tirons le rideau , 

On peut dans Tombre encore admirer ce tableau. 

Le pasteur va chez lui réciter son bréviaire ; 

Les chiens autour dutf los font leur ronde ordinaire. 

Tous sommeillent enfin dans cet asile heureux ; 

Et vous, grâce à mes vers , vous dormirez comme eux. 



A M. DE SAINT-M... 

Ami , si , plus heureux que Tabbé de Saint-Pierre , 
Parmi tous les humains quelqu'un pouvait jamais 
Anéantir enfin le fléau de la guerre , 
Faire fleurir entre eux une éternelle paix ; 
Ce serait le héros , le grand par excellence , 
Et l'univers , par lui devenu plus heureux , 
Pourrait dans les transports de sa reconnaissance 
Brûler, en son honneur, un encens vertueux. 
Mais offrir bassement un sacrilège hommage 
A celui qui n'est fait que pour notre malheur ; 
Monstre qui se repaît de sang et de carnage , 
Et qui porte en tous lieux l'épouvante et l'horreur ; 
L^appeler un héros , un cœur grand , magnanime , 
Célébrer ses exploits , lui dresser des autels, 
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Et yanter ses forfaits... C^est le comble du crime 
Ou de rayeuglement des malheureux mortels. 
Puis-je souffrir qu^au ciel on élève Alexandre ! 
Ce scélérat heureux y ce brigand sans vertus , . 
Qui , pour plaire à Thaïs, mit une ville en cendre, 
£t de sa propre main assassina Clitus. 
Qu'un Titus est bien plus digne de mon hommage ! 
Qu'un Titus est plus grand ; c'est la bonté du cœur 
Qui fait les vrais héros ; c'est moins dans le courage 
Que dans l'humanité qu'il faut placer l'honneur. 



<»»%»^^>»^^^%%% 



A MA MÈRE. 

LES NOUVEAUX TAl VU. 

ê 

Vois ces ènfans ; qu'ils sont heureux ! 
Leur âme encor naïve et pure , 
Ne leur offre dans la nature 
Que des êtres aussi purs qu'eux. 
Le temps, qui nous ouvre les yeux, 
IN 'a point troublé leur jouissance ; 
Et ce n'est qu'en devenant vieux 
Qu'on sent tout le prix de l'enfance. 

Heureux qui depuis le berceau 
Pourrait prolonger sa chimère 
Jusques au bord' de son tombeau: 
C'est toujours trop tôt qu'on s'éclaire. 
Philosophe , qu'oses-tu faire ? 
Éloigne de moi ton flambeau, 
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Pourquoi m'arracher ce bandeau , 
Quand mon erreur m'était ^ chère f 

J'ai vu fuir cette douce erreur 
Aux éclairs de Texpérience ; 
J'ai vu les soupçons , la terreur , 
Succéder à la confiance ; 
Cette image affligea mon cœur< 

J'ai vu la fraude et. l'avarice 
Régner sur les faibles mortels ; 
J'ai vu l'intrigue et Tinjustice 
Au crime élever des autels. 
J'ai vu des prélats sans décence , 
Des héros qui manquaient de cœur , 
D'honnêtes femmes sans pudeur, 
Et deê viergea* . . sans innocence. 

J'ai vu le riche sans pitié « 
Et le pauvre sans énergie ; 
D'ici bas l'amitié bannie , 
En vantant toujours l'amitié. 
J'ai vu les serpens de l'envie 
Agiter leur dard imposteur ; " 
Par le vil calomniateur 
La vertu plainte et poursuivie. 

Oui , j'ai vu les mé(^ahs obsoun 
Affecter de perfides larmes , 
Et sous des fleixrs cadier leurs armes ^ 
Pour en rendre les conps plus sun. 
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J^ai vu la France encor victime 
D'un préjugé vainqueur des lois , 
£t qui de la honte et du crime 
Ne laisse à rhomme que le choix. 

Loin de ces êtres sanguinaires 
J*ai cru devoir pleurer et fuir ; 
Je ne puis encor les, haïr, 
Tous ces barbares sont mes frère& 

Sachons dévorer ma douleur , 

Le crime orgueilleux s'en offense > 

Le sage soupire en silence , 

Et se console avec son cœur. 

Et quand de ma triste patrie 

La vertu fuit avec effroi , 

Je vais te voir , mère chérie , ' 

Et je la retrouve chez toi. 



CONJECTURES ET ESPÉRANCES 

d'un vieux royaliste, formées en 1800, réalisées presque 

toutes aujourd'hui , 1 8 1 4- 

Sur les débris sanglans de notre monarchie , 
De ce limon impur de Thorrible anarchie , 
Doit sortir un guerrier, un chef, un dictateur! 
En lui nous croirons tous voir un libérateur. 
Subjuguant, par Faudace, un stupide vulgaire, 
Il sera quelques temps Tidole de la terre ; 
De son sceptre de fer il nous écrasera. 
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Et , nouveau Mahomet , à Sëide il dira : 
Au peuple il faut un Dieu , des temples et des prêtres': 
Au peuple il faut des lois ^^ des souverains , des maîtres '; 
Et cette liberté qu'on lui vante si fort , 
N*est qu'un piège trompeur qui le mène à la mort : 
Pour son propre intérêt sous le joug qu^il fléchisse ! 
C^est pour le rendre heureux qu^il faut qu'on Passer visse ! 
Lié , c^est un enfant soumis , religieux ; 
Déchaîné , c'est un tigre , incamé , furieux ; 
Qui le craint doit bientôt devenir sa victime ! 
SMl n'est pas opprimé , c'est lui qui nous opprime : 
Prévenons ses besoins , plaignons même ses maux « 
Du travail et du pain * le monstre est en repos. 
De certains novateurs ^ redoutons Tinfluence , 
Enivrons-les d'honneurs, de titres, d'opulence *; 
Plus instruits que le peuple, ils sont plus dangereux ; 
S^ils étaient les plus forts nous ramperions sous eux: 
Concentrons dans un seul ^ l'autorité suprême ; 
On renverse souvent le roi faible qu'on aime ; 
Mais le brave que rien ne peut intimider , 
C'est celui que le ciel créa pour commander. 



' I^e culte rélabli en apparence. 

^ Le Code Napoléon , la Constitution d'Italie, les Conseils , 
le Sénat. 

^ Napoléon. 

^ Le Louvre, les quais , les marchés, les ponts, les routes 
du Mont-Cenîs , du Simplon. 

^ Les jacobins. 

^ La légion d'honneur, les majorais, les dotations. 

^ Le consulat d'abord, l'empire ensuite. 
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Qu^on le doive au hasard , qu'on le doive à Taudace, 
Quand le trône est vacant, le plus hardi s'y place. 
Le chemin m^est ouvert , c'(est à moi.d^y monter ; 
Pour m'y bien affermir , rien ne doit me coûter : 
Oui , par du sang s^il faut cimenter ma puissance , 
Je puis tout immoler , tout , jusqu^à Vinnocence ^ ! 
Et le peuple « aveugle par mes nombreux succès. 
En comptant mes exploits oubliera mes forfaits. 
C'est ainsi qu'abusant la foule qu'on méprise , 
On fait mentir THistoire ^ , et Tom s'immortalise. 
Il règne ! tout fléchit devant l'ambitieux ; 
Mais son bonheur l'enivre , et déjà la victoire 
Déserte ses drapeaux jadis si glorieux ; 
Ce n'est plus un héros, ce n'est qu'un furieux. 
Qui poursuit en aveugle une sanglante gloire : 
Il tombe !... et l'univers peut à peine le croire ; 
Les tyrans quelquefois ont des momens heureux , 
Mais on voit rarement ces fléaux de la terre , 
Dans le crime impuni, prolonger leur carrière ; 
La main de l'Eternel s'apesantit sur eux ; 
Le colosse écroulé rentre dans la poussière r 
Et ces jours d'équité sont un bienfait des cieux... ^ 
Il luit enfin ce jour... ce jour qui nous délivre 
D'un pouvoir sanguinaire, impie, usurpateur! 
Nous ne répandrons point le sang de l'oppresseur ; 
L'Europe le condamne au supplice de vivre 

^ Le duc d'Enghien, madame de FroUé, Pîchegru, Ton»- 
saiDt-Louvertwe, Moreau. 
2 La colonne, l'arc de triomphe, les N du Louvre. 
^ Ici finissent les conjectures du tîeux royaliste. 
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Pour s^entendre mandir et voir notre bonheur... 
Tous nos maux sont finis ; l'héritier légitime 
Rentre pour succéder à ses nobles àieux. 
Quel air calme , imposant ! A son aspect le crime , 
!Pâle , tremblant , confus ♦ n'ose lever les yeux ; 
Mais Louis ne sait point se Venger d'une offense, 
De sôù coeur généreux il écoute la voix ; 
Près de lui , sur le trône il place la clémence , 
Fait grâce à nos erreurs , dicte de sages lois , 
Qui doivent assurer le bonheur de la France... 
Humain , ferme , sensible , il est tout à la fois , 
Le père de son peuple et l'exemple des rois. 



CHANSON. 

Si quelque jour je fais choix d'une amie , 
Je veux qu'elle ait ton sourire et tes yeux , 
Que par l'esprit sa figure embellie , 
Plaise aujourd'hui , demain plaise encor mieux. 

Je veux qu'elle ait ton heureux caractère , 
Et ta belle âme et tes jolis propos ; 
Je la voudrais seulement moins sévère ; 
Mais il faut bien qu'elle ait de tes défauts. 

Je veux qu'elle ait ces grâces, cet ensemble , 
Tous ces talens dont je suis enchanté , 
Et , pour qu'en tout le portrait te ressemble , 
Qu'il soit charmant et ne soit point flatté. 
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A CELLE QUE fAIME. 

O toi que j^aîme , ô mon amie ! 
Pourquoi veut^on nous séparer ? 
L(HJ> de toi qulmporte ma vie* 
Les cruela! ils osent prétendre 
Qu'une autre pourra m'engager , 
Que ton amant , si vrai , si tendre , 
Deviendra trompeur ef lëger. 
Qui peut te voir, qui peut t'entendre; 
Sait souffrir , mais non pas changer. 
Non , rien n'affaiblixa ma flamme , 
Recoins mes sermens et mes vœux , 
C'est toi , toi seule que je veux 
Pour mon amante , pour ma femme. 
Amûur^ exauce mes désirs ; 
Aux nœuds d*hymen unis tes chaînes ; 
Ah ! quand on a senti tes peines , 
On a des droUs à tes plaisirs. 



»^^ %%%%«»%»%% 



LE ROYALIStE. 

(en gS, 21 JANVIER.) 

Toi , dojcvÇ Tâme est sensible , arrête » lis et pleure , 
LouisnSeize n'est plus... )'entendssa dernière heure ; 
Lis , te dis-Jiç , et JErémis... Par des tigres jugé > 
Le meilleur de nos rois lâchement égorgé. 



/ 
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De près de quarante ans de vertus » d'innocence , 
Des fers et Fëchafaud , voilà la récompense. 
Vous, qui lirez un jour ces coupables excès, 
Haïssez, détestez— Non, plaignons les Français; 
Mais sachez qu'au milieu de cette horde impie , 
Il se trouvait encor deâ hommes courageux , 
Qui , de ces assassins défiant la furie , 
Osèrent dire alors... tout ce qu'on dira d'eux. 



LA BONNE EXCUSE. 

Je montais souvent chez Glicère ; 

Et je rencontrais tons les jours* 

Un vieux portier , nouveau Cerbère , ' 

A l'œil d'Argus, au front sévère , 

Un épouvantail des amours. 

Parbleu ! lui dîs-je un jout , ma chère , 

Chassez-moi ce maudit valet ^ 

Cet animal farouche et laid, 

Dont l'air bourru me désespère. 

« Vous avez raison , dit Glicère , 

» Depuis long-temps je l'aurais fait , 

» Mais , que voulez-vous , c'est mon père. » 



VERS. 



Arbres que j'ai plantés , quand votre utile ombrage 
Embellira tous les lieux d'alentours, 
Depuis long-temps , privé du jour , 
J'aurai vu le sombre rivage. 
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Heureux encor si mes neveux , 
Autour de vous venant se rendre , 
D'un regret honorent la cendre 
De Tami qui s'occupa d'eux. 



UNE MÈRE A SA FILLE. 

Viens reposer contre mon cœur , 
Viens, mon aimable Cézarine: . 
A faire long-temps mon bonheur ^ 
Sans doute le ciel te destine. 
M'arrive-t-il quelques chagrins. 
En t'embrasisant je les oublie ; 
Je n^aurai que des jours sereins 
Si j'ai ma fille pour amie. 

Déjà docile à ma leçon 
Que je règle sur ta faiblesse , 
Si tu méconnais la raison , 
Tu connais du moins la tendresse. 
Un baiser , un air sérieux , 
Te punit ou te récompense ; 
Mais tu dois lire dans mes yeux 
Combien je crains la pénitence. 

Que tous les dieux jonchent de fleur» 
Ta longue et brillante carrière ! 
Mais si tu versais quelques pleurs y 
Ne les cache pas à ta mère. 
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Garde-toi de dissimuler ; 
M'ôter , lorsque je t Vn coi^re , 
La douceur de te consoler , ^ 
Est un vol fait a la nature. 

Si d'avoir quelques légers torts 
Tu te sentais parfois capable , 
Viens me confier tes remords ; 
Qui se repent est moins coupable. 
Songe que mon unique bien 
Est ton entière confiance , 
Que chez une mère il n'est rien 
Qui ne soit pardonné d'avance. 

Peut-être Tamour une fois 
Soumettra ton âme novice , 
C'est surtout Tinstant où je doia 
Te préserver de ton supplice. 
A son cœur , plutôt qu'à ses traits , 
Choisis celui qui te mérite , 
Les vertus ne passent jamais , 
Et la beauté passe bien vite. 

Si par raison ou par devoir 
Il fallait étouffer ta flâme , 
S'il fallait céder au pouvoir 
Du public tyran qui nous blâme , 
Mieux que moi qui peut récouter ? 
Un cœur tendre sait par lui-même 
Tout ce qui dmt Bfotid en coûter 
Pour ne pas aimer qui nous aime. 
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ISoit que tu lui donnes ton coeur , 
Soit quUl résiste à la tendresse , 
Etre trahi est un malheur ; 
Mais troniper est une bassesse. 
Hélas ! il est plus d^un cœur faux. 
Rappelle-toi , fille trop chère , 
Qu^on peut oublier tous les maux , 
Excepté ceux qu'on a pu faire. 

Des chagrins qu'offre Tavenir 

Eloignons le triste présage , 

Hâte-toi plutôt de jouir 

Du plaisir qu'on goûte à ton âge. 

Mais , pour prix des soins que je prends, 

Mère à ton tour , qu'il te souvienne 

De répéter à tes en fans 

Combien tu chérissais la tienne. 



LE MOULIN A VENT- 




Qui est rhistoîre de bien des genf . 

Né dans cesteippsde deuil , de trouble, de licence, 

Je fus républicain.,, comme toute la France! 

Je m'en trouvai fort bien... Avec des assignats 

J'achetai dix châteaux... que je ne payai pas. 

Le peuple, ^ouvçrain ivre de sa puissance 

Se permettait parfois d^horribles attentats ; 
ToM. m. '^ A 
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Je puis vous le jurer , je les blâniais... tout bas ! 
Voulant prendre un état , je me fis anarchiste , 
Tous les jours par degrés je me mettais au pas. 
Et devins coinme un autre un fort bon terroriste. 
On tuait trop pourtant!... Un jour, le souverain 
Eut un beau mouvement, il voulut étre> humain! 
Et pour ramener Tordre et prouver sa clémence , 
Il rêve... un directoire ! on en forme un soudain. 
Cinq fiers républicains , affamés de puissance , 
Croyant déjà tenir tout l'argent de la France» 
Faisant et défaisant... on le disait tout haut ; 
Le Luxembourg était la cour du roi Pétaut. . 
J'âllaistonner contre eux... un emploi d'importance, 
Doublant mon revenu , me condamne au silence , 
Et pour tirer parti de ce quine royal i 
Je m'annonce en tous lieux pour direclùnai.. 
J'eus beau les soutenir, ne pouvant pluô s entendre, 
Les cinq, de leurs tréteaux sont contraints de descendre. 
Le directoire expire !... Un Corse trop vanté 
Saisit le gouvernail de l'esquif )démàté. 
Bonaparte est consul !... Pendant quelques années. 
J'admirais ses exploits, ses hautes destinées: 
L'ambition l'aveugle , il se fait Ëmpjereur. 
D'abord, je l'avoûraî , ce trait me fit horreur;... 
Mais ses nombreux suppôts et leur fatale liste ,' ' 
Qui nous menaient au Temple..: et plus loin qûeliquefois, 
Me forcent... librement d'obéir à ses lois: ' 
Prudemment je me fis grapd napoléoniste : '- ■'■ 
Notre homme devint fou : trahi, sifflé , berné;- 
Le petit caporal* est enfin dëtrôhé^ 
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Que faire alora ? que faire ? Eh ! ma foi , je regarde 
D'où vient le vent., il est aux flowrôo/i^, cette foisî 

* 

Je retourne au logis... je change ma cocarde , 
Je sors en m'ëcriant : « Rendez-nouSi nos bons rois. » 
On s'étonne, on se meut, on m'applaudit! j'insiste! 
Le Roi rentre M... j'obtiens une, deux et trois croix ; 
On me nomme préfet! D' aprèâ cela , je croîs 
Que je puis me vanter d*être un bon royaliste. 

Napoléon revient ^.. le fait paraît constant. 

Il se rend à Paris! Fârmée est dans Tivresse... 

£h bien, Messieurs , je puis vous le dire à présent, 

Je l'avais deviné ! je le disais sans cesse : 

Dans- le premier moment , j*ai montré quelqu'effroi ; 

Mais, j'avais tort !..; au fait , c*est un bonheur pour moi ; 

Car, TOUS le savési tous, sa respectable image. 

Dans le fond de mon cœur, eut toujours mon hommage. 

Exprès pour le servir , j'ai dit vioe le Roi, 

Mais je n'en voulais pas , je n^aime que TEmpire! 

Qu'^Mi ne me parie plus des lis , ni d'un Bourbon ,. 

Un majorât m^aftend ! je dois être baron ! 

Et, grâce au ciel, enfin je puis tout haut me dire.. 

Le fidèle sujet du grand Napoléon... 

• \ 

Le Roi revient encor ^... ce dernier coup m'assomme. 
Où fuir? ■^— Ne fuyez pas! faites- vous oublier, 



^1814. 

^ Mars i8i5. 

/ Juillet tSiS, 



• t 
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Ne soyez plus pre'fet, baron , ni chevalier, 

Et tâchez , s'il se peut , de n'être qu'honnête hominë. 

A MON PASTEUR DE G... 

J'étais riche autrefois ; la Fortune inconstante 
A repris ses faveurs, et trompe mon attente ; 
Mais je pourrai du moins léguer à mes neveux 
Le bonheur que j'éprouve à contempler les cieux , 
Le plaisir d'admirer ces fertiles campagnes , 
Ces prés , ces bois , ces lacs , ces superbes montagnes , 
Ces pics cou verts de neige et vainqueurs des hivers, 
Cet Océan fameux par d'illustres revers; . . 
Mais je leur laisse encore , et j'en gémis d'avance , 
La guerre , ses fureurs, la haine, la vengeance , 
Et tous ces maux divers que le ciel en courroux , 
Prolonge d'âge en âge , et fait naître avec nous. 
Lès maux suivent les biens! l'Ordonateur suprême^ 
Près du vice qu'on hait , mit la vertu qu'on aime ; 
Usons de ses bienfaits, supportons les chagrins. 
Et nous verrons encor luire des jours sereins; 
Tous ceux où Tamitié fait sentir sa puissance , 
Tous ceux où nous ppuyons soulager l'indigence j 
Et ce dernier de tous , jour fatal , solennel ! 
Qui doit nous assurer un repos éternel. 
C'est là qu'on peut braver le sort et sa furie! 
Là que s'explique enfin l'énigme de la vie ; 
Et si , dans le néant... ce mot doit effrayer ; 
Non , l'homme n'est pas fait pour mourir tout .entier. 
Et d'abord , si nos noms ont acquis quelque gloire » 



Kous pouvons vivre encor un instanf dan^ J^histdire. 

Mais si la mort , levant un voile redouté , 

Nous donne le chemin de rimmortalité... 

Si TEternel réserve une ample récompense 

Aux vertus qui long-teinfis ont souf£^rt qn ailence. 

S'il permet qu^à Imstajat; où nos fers/softt l'oitipus, 

Nous pressentions dçjà.^e bqnfa|çur,des Qlqsl.^.f 

Si, dissipant enfin notre. longue ignorance/i 

Dieu! Dieu! se nionti:e'^à{pou&d^nstout^..ça^pliissance ^ 

Avec un tel espoir , ,quJL jpeuJt craindre la mort ? 

C^est le méchant qui.xneurt ; Thomme de:hieh:s^endort. 



BOUTADE. 

Jouis sans réfléchir , dit tout hàs'la Fôliè ; 
Résiste à tes penchons « dit tout haut' là 'Raison ; 
Jeune , 1 Amour trompeur nou&«nivre , nous lie ; 
Plus âgé THymen gronde on dort à la ihMson. 

Tu peux aller à tout; nous 'dit l'AmbitSoriV' 

Ecrase tes rivaux, nous répète TEnvIe": ' 

Crois à l'enfer , dit la ReKgitwJ' ; ' ' ' " ^ 

Ne croîs à rien, dit la Philosojphlè : »' ' - 

C'est une fièvre , une agome ' - 

Qui ne fait' que changer dte^nonil.. ' ' 

La y\e est une maladie ^ 

Dont la mort est la.giiérisort. ' ' ' ' 

•MON ÉPITâWè, 



.. Jj - ■ '' M. I .• » . . , 



Chérissant s^s amis , toujours^ppçupé d'çyx i 
H fut sensible i faibje, et^^ujçuys nia^ 
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MES ADIEUX A GOUPILLÈRK 



ottfrtbe. 




Oui , comme Ali , je veux chanter , 
Plue de voyage qui me tente, 
Il est si doux de végéter ; 
Heureux qui sait se contenter 
De sa chaumière, et de la rente 
Qui le fait encor subsister.' 
mus heureux qui peut écarter 
Du passé Timage affligeante : 
N'a-t-on pas raison d'éviter 
Un soyven^r qui bous tourmente ? ^ 
D^upe existence aiaez.brillante , 
Je; pouvais 19e fâiciter ; . 
,J'ayafs, soit dit sans me vanter , 
Une cpisioière excellente , 
De ces vins qu^oo aim^e à citer. 
Une voiture asse9fi)noidaate^ . . 
Et de Targent pwt en prêter : 
Mais la fortu,ici^.est inconstante , 
Un tour de( roMe^ a fait saul^r 
Et cette table suci^vAeiiite^ » ' ' 

Et cette voiture. ^jb»^iditKu#. . u >' > > 
A quoi sert de la r^gr^tter f 
Dix amis sont r^tés sur trente, 
Et sur ceux-là je pui$ compter. 
Ma' Maison li^est point apparente^, 
MâSs oh peut trës biëh l^iiabiter ; 



. . • ... 11 • • • 
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Elle est commode , elle est de'cente , 
£t quand on vient me visiter , 
On a grand soin, pour me flatter, 
De me dire qu^elle est charmante. 
Je n'obtiendrai jamais d'emplois, 
D'honneurs, ni de place importante; 
Mais j'aurai mon jardin , mon bois. 
L'indépendance qui m'enchante , 
Et je rirai comme autrefois. 
Chez moi , dans une paix profonde , 
De tout l'univers oublie , 
Porte fermée à tout le monde , 
Je n'ouvrirai qu'à Tamitië. 
Ne vivre qu'avec ceux qu'on aime , 
Rêver dormir , ne faire rien , 
Manger souvent , digérer bien , 
N'est-ce pas le bonheur suprême ? 
Bornant là mes simples désii^s , 
Bannissant toute inquiétude , 
A la promenade , à l'étude 
Je consacrerai mes loisirs , 
Et j'aimerai ma solitude.. 

Voilà ce que je me disais , 

Après une asse:? longue absaice. 

Insensé ! que je m'abusais ! 

Au retour , quelle différence ! 

Hélas! j'aurais dû le prévoir; , 

J'ai retrouvé toute» mes peines , 

Des regrets , deis désirs,. de5;âialnes , ^ 
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Un cœur trop prqmpt à s^cmouvoir , 
Mon grand chemin , ma longue plaine ^ 
Et le triste loto du soir. 
La constante monotonie , . 
Qu'on voit régner dans ce. séjour » 
Ne peut qu'empoisonner ma vie ; 
Son noir aspect glace Thalie ; 
Et fait bâiller jusqu'à TAmour. 
En vain j'invoque tour-à-tour 
La gaîté , la philosophie ; * 
J'ai beau faire... vingt fois par jour. 
Je m'aperçois que je m'enauié. . 
Un bon mot qu'on a cent fois dit-. 
De petits yeux pleins d'inno<:ence > 
Un tric-trac qui vous étourdit , j # 
Puis encor ce loto maudit,,.. . 
Ou pour changer... la patiçjnqe, > 
Grand'niesse , vêpres , ors^ispo , i , ) 

Les chantres, Je pasteur lui-même* 
Pour mieux fêter l'Être suprême , 
Détonnent tous à l'unisson. 

Ma promenade solitaire , 
Que trois fois par jour je dois faire ^ 
En fredonnant une chanson ; • * 

Rencontrant, comme à Tordinàiré; 
Pour ombrage quelque buis^ori^ 
Au lieu de ruisseau du'jgazdn, 
Et le genièvre et la bruyère*; 
Mille détails sur la moisson ^ - 
Aucun sur !Raclna et "^oitkirë i ' 
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î^las d^une insulte à la gramniairé ^ 

Dont l'oreille la moins sévère 

S'offenserait avec raison ; 

Puis le serrurier, le itiâçon^ . 

Le jardinier , la cuisinière « 

Le froid , le chaud , Teau trouble ou dâire \ 

Le prix de l'avoine et du son , 

Et jusqu'au jour où Louison 

Porte le linge à la rivière ! 

Du passe-temps de la maison 

Telle est la feuille hebdomadaire ! 

Si j'ai des voisins obligeahs, 
Dont j'éprouve la bienveillance, 
Il en est de moins indulgens 
Dont les procédés afïligeans... 
Mais sur eux gardons le silence ; 
Sans nous voir vivons désormais : 
Ils l'ont voulu , je m'y soumets , 
Et c'est là toute ma vengeance. 
' En faisant encor des souhaits. 
Pour voir cesser ma pénitence ^ 
Je pourrais encor murmurer 
Contre certains grands politiques, 
Qu'on vit tour-à-tour adorer , 
Et les rois et les républiques ; 
N'osant jamais blâmer tout haut , 
Tarit ils ont peur qu'on ne l'entende ! 
Approuvant même , s'il le faut , 
Un crime , un travers , Un défaut , 
Dans un homme dès qu'il commandé. 
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Pensons plutôt à la bonté 
Des braves gens qui m'environnent ; 
De douceur et d'humanitë , 
Combien d'exemples ils me donnent! 
Toujours pour moi bien disposés , 
Si quelquefois nos avis semblent 
Trop différens, trop divisés, 
De m'affliger je vois qu'ils tremblent. 
Qu'ils vivent ici retirés , 
PuisquHls aiment cet hermitagc , 
Sans gêne à leurs penchans livrés , 
Leurs jours couleront sans nuage. 
Mes bons amis, vous resterez , 
;^ . Moi, je vais, je viens, je voyage; 

De temps en temps vous m'instruirez 
De ce qui se passe au village ; 
De nia part aussi vous aurez 
Par an , par mois , plus d'un message ; 
Imitons maint et maint ménage ; 
Parfois des époux séparés 
Ne s'en aiment que davantage. 
^ Adieu ; je pars , vous m'écrirez ; 

Et matin et soir , je le gage , 
Pour le voyageur vous prierez. 
Continuez avec courage , . 
Peut-êtr« enfin vous obtiendrez 
Qu'un jour il revienne plus sage. , 
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